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CHAPITRE PREMIER


 


Le spectacle était pénible à contempler. Dans ce décor
désertique et silencieux, la carcasse démantelée, toute tordue et toute
fracassée du stratonef géant avait un aspect désolant, tragique, qui serrait le
cœur.


Des débris informes s’étaient éparpillés autour de l’épave
dans un rayon d’au moins huit cents mètres. On voyait, de-ci de-là, hideusement
déchiquetés, des cadavres absolument méconnaissables, des tronçons de chair à
demi-enfoncés dans le sable jaune, avec une sorte d’auréole brunâtre que le
sang, coagulé par le soleil avant même que le sol n’ait pu le boire, avait
dessinée autour des morts.


Impassibles, les soldats des Forces Policières,
sanglés dans leur uniforme noir, montaient la garde. Ils étaient environ deux
cents, déployés en un vaste cercle, qui surveillaient la foule des curieux et
interdisaient à quiconque de franchir le barrage.


L’énorme paquebot aérien avait brisé son vol quelques secondes
après avoir survolé la vieille ville d’Addis-Ababa, c’est-à-dire, juste au
moment où il franchissait la crête rouge et rocailleuse du Mont Zoukouala.
Désemparé, il était venu s’abattre dans le val sablonneux de Tchanka…


Alertées par les stations de contrôle, les Forces
Policières étaient arrivées sur les lieux de l’accident presque instantanément.
Et, deux heures plus tard, le premier groupe des Autorités se trouvait déjà
près de l’épave pour prendre les plus urgentes dispositions en vue de l’enquête
officielle.


Quand Fédor Obienko descendit de l’hélico-réacteur qui
l’avait amené depuis le relais d’Addis-Ababa, un lieutenant de la police l’accueillit
et lui demanda ses papiers.


Fédor obéit sans récriminer. Pendant que le
fonctionnaire parcourait les documents, Fédor lui dit :


— J’ai été convoqué par appel spécial du
Président Kam-Nah…


— Je sais, acquiesça le lieutenant, mais j’ai des
consignes formelles. La surveillance est très stricte, vous vous en doutez, et
j’ai ordre de vérifier personnellement l’identité de chaque nouvel arrivant…


— Excellente précaution, approuva Fédor.


Le policier lui remit ses papiers, puis, après un
salut militaire :


— Si vous voulez bien me suivre, je vais vous
conduire directement auprès du Président Kam-Nah qui vous attend…


Les deux hommes s’éloignèrent de l’hélico-réacteur. A
la suite du lieutenant, Fédor franchit le cordon de police et il se trouva
quelques minutes plus tard près d’un groupe d’une quinzaine d’hommes parmi
lesquels il reconnut immédiatement Kam-Nah.


L’Hindou était en grande conversation avec les
techniciens. La plupart de ceux-ci tenaient un carnet de notes dans la main et
on devinait sans peine que la discussion roulait sur des chiffres et sur des
questions de mécanique.


Soudain, apercevant Obienko, Kam-Nah l’appela d’un
bref mouvement de la tête. Fédor alla aussitôt vers lui.


— Bonjour, Fédor, dit l’Hindou en tendant sa main
brune vers le jeune ingénieur, je vois que vous avez fait vite. Merci…


— Bonjour, Excellence, murmura Fédor avec une pointe
de respect dans la voix.


Ils se serrèrent la main. Bien qu’il y eût déjà plus
de quatre ans que Kam-Nah avait résigné ses hautes fonctions de Chef de la
Sécurité de l’Empire d’Asie afin de prendre la Présidence de la Commission
Inter-empires des Transports Aériens, le jeune Obienko, selon la coutume,
continuait à donner à l’Hindou son titre honorifique. Cette marque de respect
ne mettait d’ailleurs aucune froideur dans la vive amitié qui liait les deux
hommes.


— J’avais hâte de vous voir, reprit Kam-Nah en
entraînant Fédor vers l’épave du paquebot aérien, j’ai une mission très grave à
vous confier…


Se tournant vers le groupe des techniciens, l’Hindou
leur dit :


— Messieurs, je vous demande de continuer vos
investigations jusqu’à la tombée du jour… Nous nous reverrons ce soir à
Addis-Ababa et nous tiendrons une assemblée pour confronter nos conclusions…


Les ingénieurs se dispersèrent chacun de leur côté,
tandis que le Président et Fédor reprenaient leur conversation en marchant vers
la carcasse du stratonef fracassé.


Fédor contemplait d’un air vaguement épouvanté les
débris de l’appareil. Une ride lui barrait le front et il se mordillait
machinalement la lèvre inférieure.


— C’est affreux, murmura-t-il à mi-voix. Pourquoi
n’a-t-on pas encore déblayé les restes des victimes ?


— Le chef-technicien Hammerstel m’a supplié de
laisser les choses telles quelles pendant vingt-quatre heures…


— C’est odieux… Passe encore pour les débris
mécaniques, mais ces… ces cadavres déchiquetés ! Je ne vois pas ce qu’il
espère y trouver comme indications…


— Si ! affirma Kam-Nah… Hammerstel semble
avoir une idée derrière la tête et je n’ai pas voulu m’opposer à sa demande…


Tout en déambulant autour de la gigantesque machine
blessée à mort, Kam-Nah expliqua d’une voix sourde, au jeune Obienko, pour quel
motif il l’avait convoqué.


— Voyez-vous, mon ami, commença-t-il d’un air
soucieux, je sais très bien que j’aurais dû m’adresser à un spécialiste de la
Compagnie Inter-empires des Transports Aériens ou aux agents spéciaux de la
Sûreté Mondiale… Ce que j’ai à vous confier ne semble pas être de votre
ressort, du moins à première vue. Mais, si j’agis de la sorte, c’est que j’ai
de sérieuses raisons… Il me faut quelqu’un en qui je puisse mettre toute ma
confiance…


Une légère rougeur colora les pommettes de Fédor.
Cette marque d’estime le touchait profondément.


— Vous, Fédor, continua l’Hindou, je sais que je
puis compter sur vous quoi qu’il arrive ! Tout comme moi, vous
faites partie de la Chevalerie de l’Espace ; par conséquent, vous
avez fait le serment de vous sacrifier pour la Paix du monde et même de donner
votre vie pour cette noble cause s’il le fallait. En outre, vous avez juré de
mettre toujours la Paix Mondiale au-dessus de tout, même des intérêts de votre
propre Patrie… Je sais que vous ne trahirez jamais votre serment, quelles que
soient les circonstances qui puissent se présenter.


Emu par cet éloge, mais en même temps intrigué par la
gravité de Kam-Nah, Fédor balbutia :


— Vous… vous m’étonnez, Excellence. Que se
passe-t-il donc d’extraordinaire ?…


— Je l’ignore, mon ami ! enchaîna
promptement Kam-Nah. Mais je ne sais quel sombre pressentiment m’accable…


Le Président s’arrêta brusquement et dévisagea Fédor.


— Vous, Obienko, vous avez fait vos preuves !
Il y a sept ans, quand le monde a été à un doigt de la plus effroyable des
catastrophes, vous n’avez pas hésité à lutter avec les Chevaliers de l’Espace
pour que leur idéal pacifique triomphe… ([bookmark: _Ref318778446][bookmark: _ftnref1][1]). Vous êtes l’homme qu’il me faut !…


Une immense perplexité s’était répandue sur le visage énergique
d’Obienko.


— Mais enfin, Excellence ! s’exclama-t-il,
que signifient vos paroles étranges ?… Une catastrophe aérienne n’est pas
un incident politique, que je sache ?…


— Certes ! fit l’Hindou, mais je me refuse à
croire que trois catastrophes aériennes en l’espace de cinq semaines puissent être
le fait d’une coïncidence pure et simple !


— Quoi ? se récria Fédor, les yeux
écarquillés de stupeur… Trois catastrophes aériennes en…


D’un geste catégorique de la main, Kam-Nah l’interrompit
en plein milieu de sa phrase.


— Ecoutez, Obienko, je vais vous dire toute la
vérité… Il y a cinq semaines, le stratonef C.V. 12 s’est écrasé dans la plaine
de Kachan, en Iran… Tous les passagers ont été tués dans l’accident, ainsi que
les cinq pilotes… Seize jours plus tard, le C.V. 5 est tombé à quelques
kilomètres de Mareb, à l’extrémité Sud de l’ancien désert de Dahna. Et, ce
matin, à l’aube, cet appareil-ci s’abattait quelques minutes après le contrôle
de sa position par les radars de la Station du Caire !…


Fédor était littéralement médusé par cette effarante
révélation. Il n’avait rien su des deux catastrophes précédentes.


— Naturellement, continua Kam-Nah, nous n’avons
pas signalé ces accidents au public… Pour la bonne raison que les enquêtes ne
sont pas terminées… Mais je suppose que vous estimerez, comme moi, que trois
paquebots aériens de la même ligne Le Cap-Verkoïansk tombant les uns après les
autres, sans raison apparente, et cela à quinze jours de distance, alors que
nul accident ne s’est produit depuis sept ans, c’est un phénomène plutôt
bizarre…


— Mais… pas du tout ! protesta Fédor après
quelques secondes de réflexion. Maintenant que je suis au courant, je trouve
que l’explication est très claire… Trois accidents successifs démontrent
nettement qu’il s’agit d’une défectuosité mécanique !… En tant qu’ingénieur,
je vous…


— Non, fit Kam-Nah en secouant négativement la
tête, non ! Je ne suis pas de votre avis… Si les appareils étaient d’un
type nouveau ou d’une construction récente, peut-être… Mais le C.V. 12, le C.V.
5 et le C.V. 9 sont des stratonefs qui font le service depuis deux ans… J’ai
questionné les ingénieurs de la Base Centrale et ceux des Ateliers. Leur
réponse est formelle : les engins ne présentaient aucune défectuosité
mécanique…


— Mais alors ?


— Je ne sais pas, murmura Kam-Nah… Je ne vois qu’une
hypothèse : sabotage !


Fédor ne put s’empêcher de hausser les épaules en
faisant une grimace incrédule.


— On voit bien, dit-il avec un petit sourire
cordial, que Votre Excellence a dirigé pendant de longues années les réseaux d’espionnage
des Chevaliers de l’Espace !… Votre première pensée est pour le
sabotage et les complots clandestins ! Mais, franchement, je ne vois pas
très bien quel ennemi pourrait s’attaquer aux stratonefs !… Le satellite
artificiel tourne depuis sept années autour de la Terre, et quiconque aurait
envie de recommencer une guerre n’irait pas bien loin… De Paxopolis, les
Troupes de Vigilance anéantiraient en moins de vingt heures n’importe quel
adversaire !…


— Oui, oui, bien sûr ! admit le président d’un
air contrarié ; et pourtant, je vous le répète, j’éprouve une sorte de
vague pressentiment… Oh, c’est difficile à expliquer, je vous assure, Obienko !
Mais c’est plus fort que moi : ces trois catastrophes ne me paraissent
pas normales !…


Fédor ne répondit pas, mais il pensa dans son for
intérieur qu’une catastrophe aérienne n’était jamais une chose normale…


Ils se trouvaient justement devant les débris du poste
de pilotage du paquebot aérien C.V. 9. Le soleil africain faisait scintiller
par plaques les tôles de la carlingue.


Un jeune mécanicien, sous l’œil attentif d’un
ingénieur, dévissait les appareils  – ou, plus exactement, ce qu’il
restait des appareils  – de l’un des trois tableaux de bord du stratonef.


C’était une besogne délicate en elle-même, mais rendue
plus pénible encore par la présence d’un cadavre affreusement mutilé qui
semblait collé contre la surface broyée du tableau de bord. Le jeune mécano
portait un masque et des gants de caoutchouc. Il opérait lentement, avec une
admirable minutie, en s’efforçant de toucher le moins possible aux débris qui l’entouraient…


Kam-Nah et Fédor s’éloignèrent.


— Et cependant, murmura Kam-Nah avec une
tristesse mêlée d’amertume, l’habileté des équipages n’est sûrement pas en
cause… Vous avez vu… contre le tableau de bord…


Une espèce de pudeur semblait écarter le mot
cadavre de la bouche du président.


— Oui, j’ai vu, dit Fédor, c’est horrible…


— C’était un de nos meilleurs pilotes… Gerald
Kinnay… Un vieux de la vieille… Il avait piloté les premières fusées du
satellite artificiel… Il a une femme et deux gosses…


Fédor eut un pincement au cœur. Malgré lui, il songea
à son propre foyer, à sa jolie maison de Poutlam, cachée comme un nid dans la
verdure, au bord du Golfe de Manaar, dans l’île de Ceylan. Il imagina le coup
terrible que ce serait, pour sa chère petite Kate, si on venait brusquement lui
annoncer la mort de son mari… Elle resterait là, avec ses trois enfants, et le
désespoir planté dans son sein comme un cruel poignard… Pauvre Mrs Kinnay !…


 


*


*  *


 


La Commission d’Enquête était réunie dans la grande
salle du Conseil d’Administration de la Général Stratoclippers Company,
filiale de la Compagnie Inter-empires des Transports Aériens, en son siège d’Addis-Ababa.


Autour d’une grande table, les délégués, les
ingénieurs, les fonctionnaires confrontaient leurs notes et leurs points de vue
au sujet de la nouvelle catastrophe aérienne. Kam-Nah présidait la conférence.
A côté de lui, par autorisation spéciale, Fédor Obienko assistait en silence
aux débats.


En fait, ces débats se déroulaient dans une ambiance
plutôt morne. On sentait chez tous ces hommes  – tous réputés pour leurs
compétences  – une espèce d’irritation intérieure, sûrement involontaire,
une sorte de rage issue du sentiment d’impuissance qu’ils éprouvaient
unanimement.


L’un après l’autre, se levant pour exprimer leurs
conclusions techniques, avouaient en termes plus ou moins entortillés qu’ils ne
comprenaient strictement rien à ces accidents. Aussi, quand le Chef-technicien
Hammerstel se leva à son tour et commença sa déclaration en disant : « Messieurs,
je me permets de vous demander votre attention pour une communication que je
crois importante… », ce fut un brusque silence qui tomba dans la salle et
y répandit un étrange frémissement. Enfin, on allait peut-être apprendre
quelque chose de positif ?…


Hammerstel, un homme bâti comme un hercule, avec une
grosse tête presque carrée, le teint haut en couleur, l’œil gris, vif et
aiguisé, avait la réputation d’être un ingénieur de toute première force. Ses
sourcils broussailleux étaient d’un blond très clair, comme ses cheveux plats
qui soulignaient d’une manière indéniable ses origines Poméraniennes.


Il prit un temps, comme pour ménager son effet. Puis,
de sa voix forte, il prononça :


— Je veux tout d’abord remercier publiquement notre
Président qui a bien voulu m’accorder le délai que j’avais demandé avant le
déblaiement des victimes de la catastrophe…


Il s’inclina vers Kam-Nah, puis il reprit :


— Grâce à cette autorisation, j’ai pu mener d’une
manière plus large mes investigations qui, je le reconnais, débordaient quelque
peu du cadre strictement mécanique… Lorsque nous sommes arrivés sur les lieux
du premier accident, dans la plaine de Kachan, les services de secours avaient
déjà retiré les cadavres des débris, et cela par un louable souci d’humanité…
De ce fait, il ne m’avait pas été possible de vérifier certains phénomènes qui
avaient attiré mon attention lors de l’examen de l’épave… Le même cas s’est
produit à Mareb, avec cette différence, cependant, que les appareils de bord
avaient été miraculeusement préservés au moment de l’écrasement du paquebot…


Hammerstel jeta un bref coup d’œil sur les notes qu’il
avait étalées devant lui.


— Aujourd’hui, messieurs, je suis en mesure de
vous apporter un élément qui, je pense, vous intéressera… Grâce aux
instructions aussi rapides que sévères du président, aucun débris n’a été
touché après la chute du C.V. 9… La répartition de ces débris et le contrôle de
ce qui subsiste du tableau de bord, démontrent d’une façon irréfutable que le
stratonef, au moment de l’impact au sol, était animé d’une vitesse correspondant
à la vitesse normale des réacteurs en régime de croisière… Autrement dit :
dans aucun des trois accidents, les pilotes n’ont eu le temps ou le
moyen de mettre les réacteurs en vitesse de chute ou d’atterrissage…


Il y eut un murmure dans l’assemblée.


— C’est là, messieurs, continua le
Chef-technicien, un fait particulièrement significatif… Particulièrement
troublant aussi, si l’on songe au sang-froid de ces pilotes dont l’habileté
était légendaire, et si l’on songe que nul accident purement mécanique ne
semble pouvoir être incriminé… Si nous nous trouvions en présence de trois
avaries successives, chose à peine imaginable, nous nous trouverions également
en présence de trois fautes de pilotage… Et là, vous serez d’accord avec moi,
je déclare : c’est impossible !…


Raide et solennel, Hammerstel promena son regard
autour de la table, puis, sans ajouter un mot, il se rassit.


Kam-Nah l’interpella aussitôt d’une voix sèche :


— Mais, dites-moi, Hammerstel ?… Votre
conclusion ?…


Hammersel se leva :


— Phénomène atmosphérique ou acte criminel,
président !


Sur quoi, pareil à un automate bien stylé, le géant
blond se rassit.


Mais la phrase qu’il avait lancée déchaîna instantanément
un brusque tumulte et, de toutes parts, des voix passionnées protestèrent :


— C’est impossible !


— La météo n’est pas folle !


— Où voulez-vous en venir ?


— C’est de l’enfantillage !


Du plat de la main, Kam-Nah frappa sur la table afin
de réclamer le silence :


— Messieurs ! Je vous en prie !…


Tout le monde se tut et cessa de s’agiter.


— Mr Hammerstel, dit Kam-Na, je vous remercie de
votre communication… Je vous ferai cependant remarquer que nous sommes en
possession de tous les bulletins météorologiques des stations terrestres ainsi
que des observations qui nous sont transmises de Paxopolis… Croyez-vous
sérieusement qu’une perturbation atmosphérique suffisamment puissante pour
provoquer la chute de nos trois appareils ait pu échapper à la surveillance de
tous nos observatoires, y compris celui qui se trouve sur le satellite
artificiel ?


Le Chef-technicien arqua ses sourcils broussailleux et
déclara d’un air imperturbable :


— Je vous demande pardon, Président, mais je ne
suis pas astronome, moi ! Je vous donne mes conclusions mécaniques et je
formule deux suppositions… Si l’une de ces suppositions vous paraît absurde,
reste l’autre…


— Voyons ! s’écria un des fonctionnaires, c’est
insensé, ce que vous insinuez-là, Hammerstel ! Un acte criminel ? Trois
actes criminels dirigés contre nos paquebots aériens ? Vous divaguez,
mon cher !


— Possible ! rétorqua Hammerstel. Mais ce
qui est sûr et certain, c’est que nos stratonefs se sont abattus… et que…


Il se leva pour achever sa phrase :


— Je prends sur moi d’affirmer que l’éventualité
de trois pannes de moteurs, suivies de trois erreurs de pilotage, c’est exclu,
tout à fait exclu ! A vous de voir, messieurs…


Le président intervint pour mettre fin à cette
discussion qui menaçait de prendre un tour trop personnel :


— Mr Hammerstel, Mr Jovinski, ce n’est pas ici le
lieu d’entamer des controverses de ce genre… Je prierai Mr le directeur du
service de la navigation ionosphérique de consigner dans le procès-verbal les
déclarations de Mr Hammerstel sans commentaires… La Commission d’Enquête se
réunira dans trois jours pour reprendre la discussion… Il nous reste encore une
question à mettre au point, toutefois…


Kam-Nah appuya sur un bouton qui se trouvait à la
portée de sa main droite. Un sergent de la Police, en uniforme, apparut dans l’encadrement
de la porte. Kam-Nah lui dit :


— Faites entrer Mr Lidinghouse…


Trois minutes plus tard, Bob Lidinghouse,
directeur-général du journal mondial « Planet Ultrafax Recorder »
faisait son entrée dans la salle du Conseil.


Un sourire heureux illumina le visage de Fédor Obienko
lorsqu’il vit Bob, le cousin de sa femme, son meilleur ami.


Bob, empêché par l’ambiance solennelle de la réunion
de saluer plus chaleureusement Fédor, lui lança un bref clin d’œil amical. Puis
il serra la main que le Président lui tendait.


— Charmé de vous revoir, Excellence !


— Bonsoir, Lidinghouse… Prenez place, je vous
prie…


Le journaliste s’installa sans façon à la grande
table, entre deux fonctionnaires, juste en face de Kam-Nah. Celui-ci entra
immédiatement dans le vif du sujet :


— Si je me suis permis de vous convoquer par
message urgent, mon cher Lidinghouse, c’est que j’ai des choses importantes
à vous communiquer, ce dont vous vous doutiez probablement… Ce matin, à l’aube,
le stratonef C.V. 9 est tombé dans le val de Tchanka, à cent vingt-cinq
kilomètres d’ici…


Le vague sourire qui flottait sur la face ronde de Bob
fit place à une moue consternée.


— Décidément ! lâcha-t-il d’un air interdit,
ça fait le…


— Oui, enchaîna très vite le Président, je devine
ce que vous pensez. Cela fait trois catastrophes en cinq semaines, ce qui est
étrange, pour ne pas dire inquiétant… Mais voici ce que je voulais vous
demander : pouvez-vous passer ce troisième accident sous silence comme
les deux premiers ?…


Lidinghouse dévisagea un moment Kam-Nah en fronçant
les sourcils. L’Hindou expliqua d’un air un peu embarrassé :


— Les deux premières enquêtes ne sont pas encore
terminées, et l’accident de ce matin ne nous…


Bob se leva brusquement, comme mû par un ressort.


— Non ! fit-il catégoriquement, je suis
désolé, Excellence, mais ce n’est plus possible… A deux reprises, j’ai transmis
dans mon journal des informations tronquées pour expliquer la mort accidentelle
des passagers du C.V.12 et du C.V.5… J’ai inventé, à votre demande, un accident
de décollage et un accident d’hélico-transbordeur à l’étape de la Mecque


— Mais, cette fois-ci, je ne marche plus !…


Les membres de la commission d’enquête ne semblèrent
pas approuver les paroles très fermes du journaliste.


Un des fonctionnaires s’écria d’un ton hargneux :


— Nous ferons appel à la Sécurité Inter-empires,
s’il le faut, Mr Lidinghouse !… Nous ne voulons pas qu’une psychose de
peur prenne corps dans le public vis-à-vis de nos voyages… C’est une chose que
vous devriez comprendre !


Bob se tourna vers son interlocuteur :


— Et vous, monsieur, vous devriez comprendre qu’un
journaliste a aussi des devoirs professionnels ! Pour qui me prenez-vous,
au fait ? Pour un fabricant de bobards ?… Vos enquêtes, c’est très
bien ! Mais le public a le droit de savoir ce qui se passe ! Et si
vos stratonefs sont devenus des cercueils volants, mon devoir est d’en
informer mes lecteurs !


Les yeux gris de Lidinghouse flamboyaient de colère.


Kam-Nah intervint une fois de plus :


— Ne vous emballez pas, Lidinghouse… Je pensais
bien que vous n’accepteriez pas de camoufler ce troisième accident… Et je vous
approuve, au fond… Seulement, il faut que nous nous mettions d’accord sur les
termes de votre communiqué ; c’est pour cela que je vous ai appelé parmi
nous…


Rassuré, Bob se rassit en hochant la tête. Puis il
demanda d’une voix bourrue :


— Que voulez-vous que je dise à mes lecteurs,
Excellence, sinon la vérité ?… Cela ne pose aucun problème, pour moi… car
je me permets de vous prévenir que je ne tiendrai compte d’aucune consigne
officielle qui serait contraire à la vérité…


— D’accord ! répliqua sèchement Kam-Nah. Et
vous la connaissez, vous, la vérité ?


Un peu effaré, Lidinghouse articula :


— Non, naturellement… Mais vous allez me la dire,
j’imagine ?…


— Personne, ici, ne connaît la raison véritable
de ces trois catastrophes, Mr Lidinghouse… Nous avons procédé aux plus
minutieuses investigations, et cela dans tous les domaines… Nous n’avons rien
trouvé de positif… Où irez-vous chercher la vérité, vous ?…


Bob eut un sourire.


— Eh bien, la voilà ! dit-il placidement…
Voilà la vérité : le stratonef s’est abattu pour des raisons que les
Autorités n’ont pas pu tirer au clair. Le mystère le plus complet entoure la
fin dramatique du stratonef C.V. 9…


— Parfait, acquiesça Kam-Nah… La liste des
victimes vous sera remise tout à l’heure…


— Et les photos ? questionna le journaliste.
Quand pourrai-je photographier les débris de l’appareil ?…


 — Demain, répondit le président. Demain
vers onze heures… Les cadavres auront été déblayés d’ici-là.


— Je vous remercie, Excellence. Si vous le
permettez, je vais prendre congé pour alerter les reporters de mon journal.


Kam-Nah hésita une seconde. Puis, regardant Bob droit
dans les yeux, il murmura :


— Si vous disposez de quelques minutes encore, j’aimerais
vous entretenir en particulier… La réunion est pratiquement terminée,
voulez-vous m’attendre un instant dans le hall ?


— Certainement, accepta Bob, un peu intrigué à
vrai dire.


 


*


*  *


 


Un quart d’heure plus tard, Kam-Nah, Fédor et
Lidinghouse se retrouvaient dans un des autres bureaux du même immeuble, mais
sans témoins cette fois.


— Eh bien ? s’écria Bob en envoyant une
vigoureuse tape sur l’épaule de Fédor, comment se porte ma chère petite cousine ?


— Kate va très bien, dit Fédor, elle est rayonnante
de santé. Par exemple, elle en veut terriblement à son cousin Bob qui n’a pas
trouvé le temps de faire un saut jusqu’à Ceylan pour aller embrasser son
filleul ! Voilà bientôt deux mois, mon vieux, que tu n’es plus venu passer
quelques heures avec nous… Ce n’est pas chic, ça !…


— C’est vrai, admit Lidinghouse, je suis honteux
de moi-même, sincèrement… Mais si tu savais le travail que j’ai !…


D’ailleurs passionnant ! Je prépare un numéro
spécial entièrement consacré au montage et au lancement du nouveau satellite
artificiel !…


— Sans blague ? railla Fédor sans
méchanceté. On le verra donc un jour, ce nouveau satellite ? Depuis le
temps qu’on en parle ! Voyons… ça fait bien trois ans que les travaux ont
commencé, si je ne m’abuse ?…


— Et alors ? riposta Bob d’un air vexé… L’étude
et la construction du premier satellite ont duré plus d’un siècle !… Tu
crois que ça se fabrique comme un simple stratonef ? Ce n’est pas un pipi
de sauterelle, tu sais, un satellite géant ! Mais ça avance, ne t’en fais
pas… On compte lancer les premiers cargos vers le milieu de l’été…


Kam-Nah s’était laissé tomber dans un fauteuil et il
semblait perdu dans un abîme de pensées. Ces pensées devaient être bien
sombres, du reste, car son fin visage basané reflétait une réelle angoisse et
ses yeux de velours avaient cette petite flamme aiguë, perçante, presque
cruelle, des jours tragiques de jadis, à l’époque où le sort du monde se jouait
et où l’avenir de l’humanité reposait partiellement dans ses mains nerveuses.


— Dites-moi, Lidinghouse, fit-il tout à coup en
interrompant le bavardage de ses deux amis, il y a longtemps que vous avez vu
le docteur de Toléda ?…


— Non, dit Bob. J’ai passé deux journées
captivantes avec lui, à Paxopolis, il y a trois semaines… Justement, de Toléda
est en train de faire des expériences passionnantes dans son laboratoire… C’est
vraiment une tête du tonnerre, ce gars-là ! Si vous saviez à quoi il s’est
attelé maintenant, vous en auriez le souffle coupé, je vous le jure !…


— Ah ! fit Kam-Nah, intéressé… De quoi s’agit-il ?…


— Ça, franchement, dit le journaliste en levant
les deux mains en signe de protection, ne me le demandez pas ! Secret
professionnel !… C’est un truc qui se rapporte au cerveau, c’est tout ce
que je peux vous dire… Et si ça réussit, bon sang !…


Changeant de ton, il murmura :


— Au fait, pourquoi me parlez-vous du docteur de
Toléda ?…


— J’aurais voulu savoir s’il ne vous a rien
signalé de particulier au point de vue… euh… au point de vue général, quoi !…


— Voilà qui me semble plutôt vague, fit remarquer
Bob.


— Oh, je ne pense à rien de bien spécial,
confessa Kam-Nah… Mais, dans le domaine hyperatmosphérique, par exemple ?…


Lidinghouse hocha la tête :


— Vous pensez surtout aux trois stratonefs qui
sont tombés, n’est-ce pas ?


— Oui, reconnut l’Hindou en se levant, et je
tenais à vous mettre au courant d’une décision que je viens de prendre… Vous
êtes, vous aussi, Chevalier de l’Espace… et je voudrais que vous m’aidiez…


— Vous aider ? s’étonna Bob.


— Oui… dans la mesure de vos possibilités, insista
Kam-Nah. J’ai convoqué Obienko pour lui confier une mission secrète. Je le
charge de mener une enquête au sujet de nos stratonefs… Une enquête
complètement en dehors des recherches officielles… Nos experts ne sont
nulle part, voilà la vérité ! Je donne carte blanche à Obienko et il
mènera ses investigations en toute liberté… Comme je le lui ai dit quand il est
arrivé, j’ai la conviction profonde que nous sommes en présence d’une action
criminelle. Ces catastrophes ont été provoquées ! Il y a du
sabotage là-dessous !…


Lidinghouse se récria :


— C’est impossible ! Personne au monde ne
pourrait commettre de tels actes de sabotages ! Dans quel but, d’ailleurs ?…
Les Chevaliers de l’Espace sont les maîtres absolus des trois empires…


— Oui, oui, oui, je le sais ! ricana l’Hindou
d’un air agacé, Fédor m’a objecté la même chose, mais les faits sont des faits,
Lidinghouse ! Ma conclusion rejoint celle de notre meilleur technicien, je
parle de Peter Hammerstel… Lui aussi prétend que c’est du sabotage…


— Entendons-nous, rectifia doucement Fédor,
Hammerstel posait une alternative : les perturbations ionosphériques ([bookmark: _ftnref2][2]) ou le sabotage…


— Ecoutez, Obienko, répliqua l’Hindou, je suis
certain que de Toléda m’aurait signalé la chose s’il avait décelé le plus petit
fait anormal au point de vue météorologique… Je l’ai mis au courant de mes
soucis et je lui ai expliqué les mystérieux accidents de nos paquebots… du
moins les deux premiers… Il a promis de surveiller de très près les données de
l’observatoire de Paxopolis…


Brusquement, le président se dirigea vers une table
sur laquelle il avait posé sa serviette. Il en retira trois cartes
géographiques qu’il étala.


— Venez voir, dit-il…


Fédor et Bob s’approchèrent et se penchèrent sur les
cartes. De son index mince, Kam-Nah désigna trois cercles rouges.


— Voilà les trois points de chute de nos
appareils… Il faut qu’on mène une enquête dans ce secteur-là… N’oubliez pas que
j’ai vécu pendant des années dans l’action clandestine. Je sais presque d’instinct
quand un complot se trame dans l’ombre…


Il se retourna et regarda Fédor :


— Vous, Obienko, vous allez fouiller tout ce
coin-là à la loupe, mais sans en avoir l’air… D’accord ?…


— A vos ordres, Excellence !


— Vous aurez pleins pouvoirs et des crédits
illimités… Vous, Lidinghouse, je vous demande d’ouvrir l’œil… En tant que
journaliste, vous avez l’occasion de voir beaucoup de choses et de mettre votre
nez partout… Je vous ai dit que je flairais un danger, un grave danger… Si vous
surprenez la  moindre chose insolite, faites-moi signe…


— D’accord, acquiesça Bob sans beaucoup de
conviction.


Il hésita un moment, puis, comme si c’était plus fort
que lui, il murmura :


— Avez-vous songé, Excellence, que les gens qui
tenteraient la moindre action agressive se trouveraient devant la force fantastique
des Chevaliers de l’Espace ? Comment voulez-vous qu’un mouvement de
révolte ébauche la moindre opération ? Le satellite artificiel est à 14.000 kilomètres d’ici, donc hors d’atteinte ! Et les Troupes de Surveillance sont
dotées des nouvelles armes dont la puissance est tout simplement confondante !…


— Je vous répète que je ne sais rien !
articula l’Hindou.


Et c’est cela qui me torture, précisément ! Il y
a un danger dans l’air… Il faut que nous trouvions cet ennemi invisible, voilà
tout le problème !… Et je vous demande de m’aider à le résoudre…



CHAPITRE II


 


Sur l’immense horizon bleu de l’océan, le soleil
couchait des flaques de lumière qui scintillaient, éblouissantes et
frémissantes, pareilles à de longues coulées d’or incandescent.


La brise d’avril agitait paresseusement les lourds
feuillages du jardin, dans un continuel murmure que traversaient par moment les
cris aigus des bengalis.


Debout sur la terrasse de sa maison, Kate Obienko regardait
d’un air pensif le ciel indigo, un de ces ciels purs et limpides de l’Océan
Indien avant la saison des pluies, vaste coupole illimitée, sans un nuage, sans
un voile, et qui semble posée sur la brume chaude exhalée par les vagues.


A cent mètres de la maison, la frange écumeuse de la
mer venait déployer les jeux fugaces de ses dentelles blanches, pour la plus
grande joie d’une fillette de six ans qui s’amusait à construire des digues
avec le sable ocre et rougeâtre de la plage.


Très loin sur la gauche, on distinguait la presqu’île
de Calpentya, et, sur la droite, la dernière île de Manaar.


Kate ne se lassait pas de ce paysage paradisiaque !
Elle pouvait passer des heures et des heures, sur la terrasse, à regarder le
ciel, l’eau et l’horizon, tout en surveillant les jeux de ses enfants. Elle
était vraiment conquise par la douce poésie de Ceylan…


A vingt-sept ans, elle avait gardé la sveltesse et l’éclat
de sa vingtième année ; ses beaux cheveux blonds, ramenés en torsade sur l’arrière
de sa tête, soulignaient la fraîcheur de son teint et renforçaient l’allure
enjouée de sa ravissante silhouette qu’un deux-pièces de soie blanche moulait
avec coquetterie.


Le bruit d’un déclic la fit soudain tressaillir. C’était,
dans un coin du studio, le journal automatique qui se mettait en marche.


« Déjà midi ! » pensa-t-elle en s’approchant
de l’appareil. « Et Fédor qui ne m’a pas encore donné de ses nouvelles !
Je me demande pour quelle raison le ministre Kam-Nah l’a appelé d’urgence à
Addis-Ababa ?… »


Le premier feuillet de l’édition de midi du Planet
Ultrafax Recorder était en train de s’imprimer. Quand il glissa dans la
pochette, Kate le prit et le parcourut rapidement. Elle eut un sourire. Depuis
que l’ancien système du journal télévisé avait été définitivement supplanté par
le journal imprimé à domicile, elle éprouvait chaque fois la même sensation de
plaisir quand elle lisait la manchette rouge du premier feuillet, avec son gros
titre :


 


PLANET ULTRAFAX RECORDER


Quotidien mondial publié en 52 langues.


Trois éditions — 800 millions de lecteurs.


Directeur-général : Bob Lidinghouse.


Centrale d’Emission : Lhassa-Thibet.


 


Bien qu’elle ne fût pas particulièrement avide de
connaître les informations mondiales, Kate considérait les trois éditions du
Planet Ultrafax Recorder comme une sorte de lien occulte entre elle et son
cousin Bob Lidinghouse.


Pendant qu’elle lisait distraitement les titres du
premier feuillet, l’appareil continuait à imprimer les textes et les photos en
couleurs de la suite.


Un appel enfantin tira brusquement la jeune femme de
sa lecture. C’était son plus jeune fils, Robbie, un gaillard de quinze mois,
qui venait de s’éveiller et réclamait impérieusement sa pitance.


Kate alla chercher le bébé. Pendant quelques minutes,
elle le fit sauter pour l’amuser, puis elle le déposa dans sa chaise et elle
commença à lui préparer sa bouillie.


Tandis qu’elle vaquait de la sorte à sa besogne, le
timbre cristallin du Planet Ultrafax Recorder résonna trois fois,
annonçant que le dernier feuillet de l’édition venait d’être terminé. Comme
elle n’avait vraiment pas le loisir de lire les douze pages, Kate les prit dans
la pochette, les rassembla et les glissa dans le lecteur automatique. La
cellule magnétique de l’appareil se mit à déclamer à haute voix le contenu des
feuillets.


Kate ne prêtait qu’une oreille peu attentive à ce que
débitait la voix mécanique. D’autant plus que le bébé baragouinait, de son
côté, des tas de choses dans son langage mystérieux…


« Selon une statistique récemment établie », articulait le sonoriseur, « la durée
moyenne de la vie humaine a atteint le chiffre de quatre-vingt-dix-huit ans.
Dans sa déclaration au Congrès de Médecine, le professeur Barmanoff estime que
ce chiffre sera porté au delà de cent, dans les dix années à venir. Nous
donnerons le compte rendu intégral des discours du Congrès dans notre magazine
de dimanche prochain ».


« La nouvelle ligne terrestre de trains-pneus
reliant Punta-Arenas à Atianak (Alaska), sera mise en service le 10 mai. Les
essais ont donné d’excellents résultats. La Voie à rail unique et la traction
par locomotive téléguidée permettront d’établir une vitesse moyenne de quatre
cent cinquante kilomètres à l’heure ».


 


*


*  *


 


En revenant de la cuisine, Kate s’arrêta tout à coup
et tendit l’oreille. Elle n’avait pas entendu le début de l’information et elle
devint pâle comme une morte…


Le journal achevait :


« … et, d’autre part, l’hypothèse d’une avarie
mécanique semble écartée par les ingénieurs de la compagnie. En effet, c’est au
départ de l’escale d’Addis-Ababa, et juste après avoir survolé la ville et le
Mont Zoukouala que le stratonef, qui venait de donner sa position à la station
de contrôle du Caire, s’est abattu. L’enquête suit son cours, mais, jusqu’à
présent, le mystère le plus complet entoure la fin dramatique du stratonef C.V.
9… Nos lecteurs trouveront dans l’édition de cinq heures la liste officielle
des victimes et les premières photos du sinistre ».


La jeune femme se précipita vers l’appareil, coupa le
contact du lecteur automatique, retira les feuillets et se mit à les compulser
fébrilement pour retrouver l’information relative à la catastrophe aérienne.
Mais le journal ne disait pas grand chose.


Mentalement, Kate calcula. Fédor avait quitté la
maison dès la réception de l’appel de Kam-Nah, c’est-à-dire à neuf heures du
soir… Son hélico-réacteur l’avait déposé à Colombo vers dix heures. Là, il
avait sûrement pu prendre la fusée ionosphérique Colombo-Bombay, pour rattraper
la correspondance avec le paquebot sidéral Yokohama-Londres, via le Caire et
Addis-Ababa…


Le cœur contracté d’angoisse, Kate refit son calcul.
Elle s’embrouillait, tellement l’épouvante lui paralysait l’esprit. Etait-il
possible que son mari fût parmi les passagers du stratonef fatal ?…


Brusquement, elle tourna la tête, laissa tomber les
feuillets du journal et courut vers la terrasse, les yeux dilatés par l’émotion.


— Dieu soit loué ! murmura-t-elle dans un
soupir de soulagement.


Elle ferma une seconde les yeux, puis elle les
rouvrit. Le point noir qui ronronnait dans le ciel… c’était Fédor. C’était bien
sa manière, quand il arrivait de Colombo avec son hélico, de décrire cette
courbe au-dessus de Calpentya…


Effectivement, trois minutes plus tard, l’hélico
descendait à la verticale dans le jardin, derrière la maison, étincelant dans
le soleil comme une libellule d’argent.


— Hello ! Darling ! cria Fédor…


Comme une folle, Kate se rua contre la poitrine large
et solide de son mari. Etonné, celui-ci plaisanta :


— Hé, mais !… Tu as cru que je ne
reviendrais plus, ma chérie ?


— J’ai eu peur, Fed ! Si tu savais… Ce
stratonef qui s’est écrasé à Addis-Ababa…


— Comment ? fit-il, stupéfait…


Puis, comprenant soudain, il expliqua :


— Cette information a été tenue secrète pendant
vingt-quatre heures, ma chérie… En réalité, le cargo est tombé dix-huit heures
avant que je ne quitte la maison ! C’est d’ailleurs à cause de cet accident
que Kam-Nah m’a convoqué… Je t’expliquerai… Viens, darling…


Il lui prit la taille et ils regagnèrent ensemble la
maison enfouie dans la verdure.


 


*


*  *


 


Pendant que Fédor Obienko expliquait à sa jeune femme
la mission secrète qui venait de lui être confiée, une réunion exceptionnelle
se tenait à 14.000 kilomètres de la Terre, à bord de Paxopolis qui poursuivait
inlassablement sa ronde autour du globe.


Dans le bureau du noble vieillard aux cheveux blancs
qui assumait toujours les fondions de Chef de la Chevalerie de l’Espace, les
Présidents des trois Empires terrestres étaient en conférence avec le docteur
Antonio de Toléda, premier savant mondial, directeur de tous les Centres de
Recherches Scientifiques de la planète et conseiller suprême du progrès
technique des empires.


Pour l’instant, de Toléda exposait à ses auditeurs le
vaste plan quinquennal qui devait changer la face du monde, et tous l’écoutaient
en silence.


Il y avait là le docteur Norfeld, président de l’Empire
Atlantique ; le mahatma Chandra Kris, successeur de l’Amiral Hiro-Samo à
la tête de l’Empire Asiatique ; le célèbre poète Sam Jéovah, un Noir âgé d’une
cinquantaine d’années, homme d’une grande sagesse et d’une grande bonté, appelé
à la présidence de l’Empire d’Amérique après la mort de T. W. Ruggles, survenue
trois années auparavant.


Chacun des hommes d’Etat était flanqué de ses deux
secrétaires, de jeunes savants qui participaient activement aux magnifiques
projets du docteur de Toléda.


Une nouvelle révolution technique était en préparation.
Elle prévoyait des entreprises colossales, des réalisations qui, grâce aux
dernières découvertes, allaient sortir définitivement du domaine de l’utopie
pour entrer dans les faits réels, contrôlés par la Science.


Le plan comportait principalement la mise en valeur
des deux Pôles, l’irrigation et l’exploitation de toutes les contrées encore
incultes, y compris les déserts du Sahara, et l’utilisation des ressources
infinies de la flore, de la faune et du sous-sol marins.


La pièce maîtresse de ces entreprises futures était le
nouveau satellite artificiel dont la construction allait être mise en route
dans le cours des mois prochains. Ce satellite serait établi à 20.000 kilomètres de la Terre. Il pourrait être habité par une population permanente de douze mille
personnes. On y transporterait tous les laboratoires, tous les centres d’observation
et on y installerait des réflecteurs paraboliques d’une puissance six cents
fois plus grande que ceux de Paxopolis ; ces nouveaux réflecteurs devaient
précisément servir à déclencher la fonte des calottes glacières des Pôles,
avant la mise en place du surprenant système de chauffage nucléaire par lequel
la température des régions arctiques et antarctiques serait surélevée, rendant
ainsi habitables et même agréables des contrées jadis hostiles à l’homme…


Le docteur de Toléda, de sa voix douce et comme un peu
timide, lisait ses notes, répondait aux questions, ouvrait de temps à autre une
parenthèse pour indiquer comment certaines expériences encore inachevées se
raccordaient à l’ensemble du projet ; le savant ne semblait pas se rendre
compte des perspectives fantastiques que ses paroles dessinaient sur l’écran de
l’avenir, pas plus qu’il ne réalisait l’admiration fervente qui brillait à son
endroit dans les regards de ses auditeurs.


Heureusement, du reste, qu’il ne voyait pas cette
admiration ! Sa modestie, sa légendaire humilité en eussent terriblement
souffert et il n’eût pu s’empêcher de bégayer, comme chaque fois qu’on lui
décernait des éloges ou des compliments officiels.


 


*


*  *


 


Dès son arrivée à Paxopolis, Bob Lidinghouse demanda à
être introduit auprès du docteur de Toléda. On lui répondit que le savant était
en conférence et qu’il ne recevrait personne avant le lendemain après-midi.


Sur le moment même. Bob eut un mouvement de contrariété.
Puis il prit son parti de ce contretemps et il décida de passer ces
vingt-quatre heures à bord du satellite, où il avait d’ailleurs une chambre et
un bureau. Il lui était parfaitement possible de s’occuper de son journal de
là, et de se mettre en communication vidéophonique avec son rédacteur en chef
qui se trouvait à Lhassa, dans les bureaux du Planet Ultrafax Recorder.


En fait, Lidinghouse ne ratait jamais une occasion de
venir à Paxopolis. Même en dehors de ses séjours professionnels, il venait
plusieurs fois par mois y passer une ou deux journées ; il y trouvait un
décor et un milieu qui le reposaient. C’était une merveilleuse évasion de
toutes les contingences et de tous les soucis terrestres.


Avant d’appeler son rédacteur en chef au vidéophone,
il décida d’aller prendre un rafraîchissement au bar.


En longeant la coursive principale, il ne put s’empêcher
de contempler par la baie vitrée le spectacle toujours prodigieux des étoiles
qui brillaient, en pleine matinée de printemps, comme des diamants piqués sur
un vélum de satin violet. Le soleil lui-même n’était qu’une boule de métal en
ignition, une boule éblouissante au contour net se détachant sur l’obscurité
profonde de l’Espace.


Un technicien qui passait le long de la galerie salua
le célèbre journaliste.


— Bonjour, Mr Lidinghouse ! Vous voilà de
nouveau parmi nous pour quelques jours ?


— Quelques heures, plus exactement… Je retourne à
terre demain soir…


Le jeune navigateur eut un geste de la main vers la
baie.


— Visibilité magnifique aujourd’hui, n’est-ce pas ?
Vous l’avez vue, cette bonne vieille Terre ? On dirait qu’elle vient d’être
repeinte !…


Effectivement, la boule terrestre était suspendue dans
l’éther comme un gros ballon de caoutchouc vert foncé. Seuls quelques flocons d’ouate
semblaient traîner à sa surface. La Lune et Mars se montraient également avec
une superbe netteté due à l’absence d’atmosphère.


— C’est amusant, plaisanta le technicien, vous
venez vous distraire ici, et moi j’attends avec impatience mon congé pour
rejoindre le plancher des vaches ! On a bien raison de dire que les gens
voudraient toujours se trouver ailleurs qu’où ils sont, n’est-ce pas ?


— Vous n’aimez pas le service à bord du satellite ?
questionna machinalement Lidinghouse.


— Oh, ce n’est pas que ça m’embête tellement !
se récria le jeune garçon, mais j’ai ma fiancée à Chicago…


Il eut un sourire. Puis, haussant les épaules, il
expliqua :


— Au début, on trouve ça formidable de se balader
sur cet engin autour de la Terre… Mais, à la longue, ça devient plutôt monotone…
Surtout que le service n’est pas très varié…


Un ronronnement sourd se fit entendre et Bob sentit le
sol métallique qui vibrait sous ses pieds.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il au
technicien.


— Quoi ? fit l’autre poliment.


— Ce ronronnement… cette vibration…


— Ah ! Je n’avais pas compris ! On est
tellement habitué à ce bruit… C’est les réacteurs qui se mettent en marche… Ça
arrive de temps en temps ; c’est pour compenser une variation de vitesse.
Vous n’aviez jamais remarqué ça ?…


— Ma foi, non, dit Lidinghouse.


— Ces jours-ci, c’est fréquent, ajouta le jeune
homme. Sans doute l’équinoxe…


— Quelle est votre spécialité ? interrogea
Bob qui avait du temps à perdre et qui prenait plaisir à cette conversation.


— Je fais partie de l’équipage technique… Nous
avons un roulement qui change notre service toutes les semaines… Surveillance
des machines, entretien, observation… Moi, c’est l’observation que je préfère…
c’est encore ce qu’il y a de plus varié, de moins monotone…


— Et qu’est-ce que vous observez ainsi ?…


— Oh, ben… ça dépend ! Les rayons cosmiques,
la distance par rapport à la Terre, la vitesse par rapport au sol, l’évolution
des météorites.


Il se remit à rire et précisa :


— Naturellement, ce sont les appareils qui
observent ! Nous, on surveille les indications des appareils… Vous avez
déjà vu exploser un météore ?…


[bookmark: bookmark7]— Non…


— Je vous assure que ça vaut le coup !
Presque toujours, quand un corps céleste pénètre dans  l’atmosphère, il prend
feu et il explose… Parfois notre calebasse encaisse un caillou contre sa coque
blindée, et ça fait un bruit du tonnerre…


— Je croyais que vous pouviez les éviter ?


— Oui, quand c’est des gros calibres… On voit se
dessiner sur les écrans d’observation sidérale un rocher qui se promène dans l’espace
et qui s’approche de nous. Alors, on le signale et le pilotage dévie l’orbite
du satellite pour éviter la rencontre, ce qui est toujours plus prudent… Vous
devriez passer quinze jours avec nous, sous la coupole de virex, au centre de
gouverne. Vous verriez des choses terrifiantes, je vous assure ! Le
passage d’une comète, par exemple… C’est vraiment grandiose, cette espèce d’étoile
dont la queue a l’air d’une chevelure sauvage et qui fuit éperdument à travers
l’espace…


Lidinghouse baissa machinalement la tête et pendant
quelques secondes il regarda ses pieds.


— Dites donc, murmura-t-il, ça ronfle à tout
casser, les réacteurs…


— Oui, dit le technicien d’un air évasif, c’est
qu’il y a probablement des variations de vitesse…


Le jeune navigateur jeta un coup d’œil sur sa montre-bracelet,
puis il s’excusa :


— Faut que j’aille me préparer, je prends la
relève dans dix minutes… Bon séjour, Mr Lidinghouse !…


Il s’éloigna.


Bob continua sa promenade et arriva au bar. Il prit un
rafraîchissement, échangea quelques propos avec le barman, puis, une idée lui
passant brusquement par la tête, il se mit à la recherche du Commandant
Fairbanks, chef de bord du satellite. Il voulait lui parler de l’accident du
stratonef C.V. 9 et voir s’il n’y avait pas quelque tuyau à récolter de ce
côté-là…


Le Commandant Fairbanks reçut le journaliste dans son
bureau, à l’étage supérieur de Paxopolis.


C’était un homme d’environ quarante-cinq ans, de haute
stature, au visage énergique, aux yeux bleus pleins d’esprit et de vivacité, à
la bouche volontiers moqueuse, à la voix forte, aux reparties généralement
teintées d’un humour vaguement paternel.


— Salut, Commandant ! lança Bob en pénétrant
dans le bureau.


— Bonjour, Lidinghouse…


Bob considéra le commandant d’un air étonné. Fairbanks
n’avait pas du tout sa mine de tous les jours. Sa physionomie de joyeux luron n’avait
pas son habituel aspect radieux et satisfait.


— Vous avez la migraine, mon vieux ? demanda
Bob en serrant la main de l’officier. Vous en faites une figure !…


— Beaucoup de travail ! répondit Fairbanks d’un
ton laconique. Vous avez quelque chose de spécial à me communiquer ?…


— Euh… non… fit Bob, interloqué par cet accueil
froid.


— J’ai très peu de temps, Lidinghouse. Vous m’excuserez…


De la main, le Commandant désigna les pages remplies de
chiffres qui se trouvaient étalées sur la table.


— Ah… bon… grommela Bob. Dans ce cas…


Il hésita, fit deux pas vers la porte, s’arrêta, se
tourna vers le Commandant, le considéra d’un air absent, puis murmura :


— A vrai dire, j’aurais voulu vous poser quelques
questions, Frank… Quelques questions… euh… disons confidentielles…


Le visage de l’officier se rembrunit davantage encore.


— A quel propos ? demanda-t-il
laconiquement.


— A propos de tout… et de rien…


Lidinghouse revint sur ses pas, se rapprocha de la
table de travail de l’officier, posa ses mains sur le bord de celle-ci et dit :


— Vous n’avez rien remarqué de spécial… d’anormal,
ces derniers jours ?…


Fairbanks scruta le journaliste d’un air soupçonneux.


— Pourquoi me posez-vous cette question ?…


— A tout hasard…


— Vraiment ?


— Oui… Et j’ai l’impression que ma question ne
tombe pas tout à fait dans le vide… Rien qu’à voir votre mine soucieuse, Frank,
je suis sûr qu’il y a quelque chose qui vous tracasse…


Le Commandant haussa les épaules.


— Des embêtements professionnels, rien de plus !
grommela-t-il sombrement.


— De quel ordre ?


— Ecoutez, Bob, répliqua l’officier, je sais bien
que c’est votre métier de vous mêler de ce qui ne vous regarde pas, mais mon
boulot n’offre aucune intérêt journalistique… Et si ça ne vous dérange pas, je
vais vous mettre gentiment à la porte, car je suis réellement très occupé…


Fairbanks se leva. Mais Lidinghouse posa sa main sur
le bras de son ami en disant :


— Ne vous énervez pas, Frank !… Je vais
jouer cartes sur table, mais ceci doit rester strictement confidentiel… Vous
avez appris la catastrophe du stratonef C.V. 9, je suppose ?…


— Hm… opina l’officier. Ce pauvre Gerald Kinnay
était un de mes meilleurs copains… c’est navrant…


— Bon, continua Bob, je suis allé sur les lieux
de la catastrophe et j’ai vu là-bas le président Kam-Nah… Il m’a chargé d’une
sorte de mission d’information…


— Bon sang ! grogna le Commandant, ça ne
vous ferait rien de vous expliquer un peu plus clairement, mon vieux ?
Quel genre de mission ? Se rapportant à quoi, au juste ?


— Je vois que vous ne savez pas tout, murmura Bob
avec flegme. C’est le troisième stratonef de la ligne Le Cap-Verkoïansk qui s’écrase
au sol en cinq semaines !


— Hein ? rugit Fairbanks au comble de la
stupeur.


— Oui… Les deux premières catastrophes ont été
déguisées en accidents ! Mais la vérité c’est ce que je viens de vous dire…


— Et alors ?…


— Les experts sont dans le cirage, ils n’y
comprennent rien ! On ne sait qu’une chose : il ne s’agit pas d’avaries
mécaniques. Quant à Kam-Nah, il est convaincu que c’est du sabotage…


— Grotesque ! laissa tomber l’officier.


— Je pense comme vous, mon vieux… A mon avis, c’est
une question de perturbation ionosphérique…


— Mais, naturellement ! appuya le
Commandant.


Un peu étonné par le ton catégorique sur lequel
Fairbanks venait de prononcer ces deux mots, Bob lui demanda aussitôt :


— Vous avez observé quelque chose dans ce
domaine, Frank ?…


L’officier ne répondit pas. Les mains nouées derrière
le dos, il se mit à arpenter son bureau d’un air préoccupé.


Enfin, arrêtant son va-et-vient, il se planta devant
Lidinghouse.


— Vous entendez les réacteurs, Bob ?…


— Oui, bien sûr ! Faudrait être sourd pour
ne pas les entendre ! Et encore, on les sentirait… On dirait que toute la
carcasse du satellite en tremble ! Je n’avais jamais remarqué ça comme
aujourd’hui, j’avoue !…


— C’est exact ! Depuis hier, il y a trois
groupes de réacteurs qui se sont déclenchés en plus des deux groupes habituels…


— Et ça signifie quoi ?


Fairbanks fit une grimace évasive. Mais, tout à coup,
comme s’il venait de prendre une décision, il changea d’attitude.


— Confidence pour confidence, Bob… Je vais vous
montrer quelque chose… Venez voir…


Le Commandant retourna derrière sa table de travail et
ouvrit un dossier d’où il extirpa un graphique.


— Je ne m’adresse pas au journaliste, hein, mon
vieux ! précisa-t-il en déployant le graphique… Mais puisque vous m’avez
parlé de cette histoire d’accidents…


Lidinghouse, penché sur le dessin, essayait de
comprendre.


— C’est quoi, ce graphique ? questionna-t-il.


— Laissez-moi vous expliquer ça en long et en
large… Il faut tout d’abord que vous sachiez que, quatre fois par jour, nous
mesurons la distance exacte qui nous sépare de la Terre, et cela au moyen de
nos appareils à hyper-fréquence. Leur sensibilité est telle que même une
différence de quelques mètres est détectée… Dans la trajectoire accomplie par
le satellite autour de la planète, ces variations de distance existent
forcément. Elles sont dues à la sphéricité imparfaite de la Terre, à l’action
de la Lune et, exceptionnellement, à l’attraction que certaines comètes
exercent sur nous au passage… Or, depuis environ un mois, nous constatons la
présence d’une force inexplicable qui agit puissamment sur nous.


Lidinghouse arqua les sourcils.


— Une force de quelle nature ? demanda-t-il.


— Le sais-je ? rétorqua Fairbanks d’un ton
abrupt. D’ordinaire, les renseignements qui nous parviennent constamment des
observatoires terrestres nous avertissent de ces déviations. Mais,
actuellement, en dépit de mes demandes continuelles, aucun observatoire ne m’a
transmis le moindre indice… Il n’y a donc, apparemment, aucun phénomène sidéral
particulier, aucune perturbation à signaler… Et pourtant, cette force
mystérieuse dont je vous parle, ce n’est pas une illusion ! Elle se
manifeste exactement comme un accroissement de la pesanteur…


— Mais… Frank ? balbutia Lidinghouse d’un
air abasourdi, vous êtes sûr de ce que vous avancez là, mon vieux ?


— Et comment ! ricana l’officier… Tenez,
jetez un coup d’œil sur ce graphique… c’est la courbe tracée par notre distance
d’après les quatre relevés quotidiens…


— Diable ! s’exclama le journaliste… ça m’a
l’air d’être une courbe descendante, si je ne m’abuse ?


— Oui, nous enregistrons une perte d’altitude
presque constante… Et, si nos réacteurs n’étaient pas là pour compenser
automatiquement, si nous nous abandonnions à cette influence, vous savez ce que
ça donnerait ?


Bob regarda Fairbanks. Celui-ci acheva :


— Eh bien, c’est clair comme de l’eau de roche…
notre course, au lieu d’être parfaitement circulaire, se muerait en spirale.
Nous serions littéralement sucés par la Terre et, au bout d’un temps plus ou
moins long, nous irions nous écraser sur la planète…


— Comme les stratonefs ! articula
Lidinghouse d’une voix interdite… Voilà le mystère de ces trois catastrophes !
Kam-Nah s’est trompé : pas question de sabotage là-dedans ! Vous avez
signalé cette histoire à Toléda, Frank ?


— Non !… Il n’y a pas lieu de signaler quoi
que ce soit, à vrai dire. Regardez… Cette ligne rouge indique le premier palier
d’alarme. Nous n’en sommes pas encore là… J’ai heureusement mes moteurs
auxiliaires… Oh, je ne pense pas que nous descendrons jusqu’à la ligne d’alarme,
notez ! Mais enfin, je n’étais jamais tombé si bas dans ma courbe… Je suis
obligé de faire marcher les réacteurs presque sans arrêt pour compenser cette
satanée force qui pèse sur nous et pour me maintenir dans mon orbite… Je remets
à chaque instant Paxopolis sur sa route de sécurité, en quelque sorte…


— Je trouve ça bigrement inquiétant, Frank, votre
histoire…


Le Commandant affecta un ton optimiste qui manquait curieusement
de conviction.


— Oh, vous savez ! lança-t-il, nous ne
sommes pas en danger, il ne faut rien exagérer ! J’ai dix-huit groupes de
secours en réserve, c’est vous dire que je suis bien en deçà de mes
possibilités… Je suis d’ailleurs persuadé que ce phénomène va se dissiper tout
seul…


— Je l’espère, murmura Bob, mais d’après votre
graphique, ça n’a pas du tout l’air de se dissiper…


Bob examina plus attentivement la courbe d’altitude.
Un autre trait, en pointillé, descendait régulièrement sous la ligne pleine.


— Que représente ce pointillé ?
questionna-t-il.


Le Commandant hésita une seconde.


— C’est la courbe d’altitude théorique…
Autrement dit, si nos réacteurs ne nous aidaient pas, nous en serions là…


— Vous parlez sérieusement ?…


Lidinghouse dévisagea de nouveau l’officier. Celui-ci
hocha affirmativement la tête. Bob s’écria alors :


— Mais cette force manifeste une vigueur qui
augmente avec une régularité effroyable ! Qu’est-ce que vous allez faire
quand la puissance de tous vos moteurs ne suffira plus pour compenser cette
attraction ?


— Que voulez-vous que je fasse ? grogna
Fairbanks.


— En parler d’urgence à Toléda, voyons !… C’est
la première chose à faire !…


— Quand la ligne d’alarme sera atteinte, oui…
Mais pas avant : tels sont mes ordres. A propos, je vous rappelle que je
ne vous ai montré tout ceci qu’à titre confidentiel… mais il est bien possible
que ce soit là l’explication des accidents aériens, quand on y réfléchit…


— J’en parlerai à Kam-Nah, si vous m’y autorisez,
Frank.


— Soit ! Mais à personne d’autre… Je compte
sur votre discrétion, mon vieux… Si les peuples de la Terre apprenaient que le
satellite est menacé, on verrait sûrement de l’agitation politique ! N’oubliez
pas que ce sont les Chevaliers de l’Espace et les Troupes de Vigilance
de Paxopolis qui imposent la paix dans les trois Empires…


— Vous avez ma parole !… On dit que les
journalistes sont d’affreux bavards, mais si vous saviez le nombre de secrets
qu’ils taisent, Frank !


 


*


*  *


 


Au lieu de rester sur le satellite jusqu’au lendemain,
Bob Lidinghouse changea ses plans et quitta immédiatement Paxopolis pour
rejoindre Kam-Nah à Addis-Ababa.


Pour la première fois, il ressentit confusément une
sensation de soulagement en s’échappant de la cité aérienne !
Confortablement installé dans sa fusée personnelle, il ne put se défendre d’éprouver
Un pincement d’angoisse au cœur en admirant les contours fabuleux du
gigantesque disque noir qui tournait dans l’espace.


En fait, il paraissait impossible que cette masse de
sept mille tonnes pût être menacée dans sa ronde inexorable et fantastique. Le
satellite semblait aussi solidement accroché dans le ciel que les astres qui,
depuis des centaines et des centaines de siècles, offraient à la Terre un
spectacle grandiose…



CHAPITRE III


 


Depuis près de sept ans, c’est-à-dire depuis la
suppression générale des organisations militaires dans les trois Empires qui se
partageaient la Terre et qui vivaient désormais dans une paix politique
parfaite, Fédor Obienko remplissait les fonctions de surveillant-technique de
toutes les Centrales de Communications Radio de l’Asie Méridionale. Son immense
secteur était délimité par le 45° parallèle-nord, et c’était pour cette raison
qu’il avait installé son foyer à l’île de Ceylan.


Aussi, lorsqu’il entreprit son enquête secrète sur la
chute des paquebots ionosphériques, conformément au désir du Président Kam-Nah,
personne ne s’étonna de ses déplacements. Rien ne lui était plus facile que de
justifier sa présence soit au Cap, soit en Iran, par une prétendue mission de
liaison intercontinentale.


C’est précisément à la station-terminus du Cap qu’il
avait décidé de commencer ses investigations. Son intention était d’emprunter
la ligne régulière et d’essayer de recueillir sur le parcours le maximum d’informations.


Il arriva au Cap vers la fin de l’après-midi, une
demi-heure environ avant le départ du stratonef C.V. 3.


De l’ionodrome réservé au trafic du transbordement, il
se rendit au port des paquebots, empruntant tout simplement un des hélicotax de
la Compagnie Aérienne.


Après avoir pris son billet, il passa à la tour de
contrôle et il se fit annoncer au commandant du port. Celui-ci le reçut avec la
plus grande obligeance. C’était un solide gaillard d’une quarantaine d’années,
un ancien officier de la base militaire de Durban, nommé Vissanger.


Très habilement, Fédor amena la conversation sur les
trois catastrophes qui s’étaient produites sur la ligne au cours des semaines
précédentes.


— Je suis au courant des événements, lui expliqua
Fédor d’un air confidentiel, et je vais précisément vérifier les installations
radio tout au long du parcours…


Le commandant Vissanger ne cacha pas son scepticisme.


— Je doute que vous trouviez quelque chose,
dit-il avec amertume. Nous avons procédé nous-mêmes à toutes les vérifications
d’usage, et nous n’avons absolument rien décelé d’anormal… Ces accidents
restent inexplicables, de quelque point de vue qu’on les examine…


Puis, catégorique :


— Ce que je puis vous certifier, c’est que les
trois appareils avaient subi, avant leur envol, toutes les épreuves classiques
et qu’ils étaient incontestablement en parfait état lorsqu’ils ont
décollé d’ici !… Du reste, si vous avez vu nos rapports, vous avez pu
constater que tout était normal à bord des stratonefs aussi longtemps qu’ils se
trouvaient dans notre zone de téléguidage…


Haussant les épaules, il conclut :


— Tenez, je serai franc… D’après les détails qui
m’ont été communiqués au sujet de ces sinistres, je ne parviens même pas à
formuler une hypothèse !… Pour moi, Mr Obienko, je n’y comprends rien…


Les deux hommes bavardèrent encore pendant quelques
minutes, puis Fédor quitta la tour de contrôle et il alla s’installer dans le
C.V. 3 dont les préparatifs de départ s’achevaient.


Il y avait peu de monde à bord. Trois cents passagers
peut-être, guère davantage. Sa place étant numérotée, Fédor se dirigea du côté
du bar automatique où il se servit un café. De la baie de virex, il suivit
machinalement les manœuvres des mécaniciens qui s’affairaient autour de l’énorme
stratonef.


Les tracteurs venaient d’arriver. Ils halèrent
lentement le C.V. 3 jusqu’à la piste d’envol. Cette piste se trouvait à huit
cents mètres du quai d’embarquement, et cette marge d’éloignement n’était pas
de trop pour éviter que le dégagement calorique des réacteurs ne grille toutes
les constructions de la base…


 


*


*  *


 


Ce fut un voyage sans histoire. L’escale d’Addis-Ababa
fut atteinte avec une précision remarquable.


Il y avait cinquante minutes d’arrêt pour le transfert
de la cargaison et l’embarquement de nouveaux passagers…


Fédor profita de cette halte pour se rendre dans les
bâtiments du contrôle technique, section des télécommandes. Il y connaissait de
longue date l’Ingénieur-Chef, Bert Milstein, auquel il exposa à demi-mots le
but véritable de sa mission.


— Je te demande quelques minutes de patience, dit
Milstein, le C.V. 7 vient d’être signalé et je tiens à surveiller mes contrôles…
Depuis ces accidents, je suis dans les transes…


Dans la vaste pièce aux murs blancs, de nombreux
appareils électriques étaient alignés : compteurs lumineux, écrans radars,
relais électromagnétiques, tout un arsenal complexe où jouaient des signaux
lumineux. Le local était d’une propreté éblouissante et complètement
insonorisé.


Une fois de plus, Fédor assista au prestigieux
mécanisme des systèmes qui prenaient en charge, à une distance de mille cinq
cents kilomètres, le paquebot géant pour l’amener sur la piste d’atterrissage
sans que le commandant du stratonef eût à faire une seule manœuvre. Il en
allait de même, d’ailleurs, à l’envol. Les paquebots étaient téléguidés jusqu’à
l’escale suivante, Bassorah, par exemple, où ils étaient cueillis par l’installation
locale. Dès qu’ils quittaient Bassorah, c’était le centre de Novo-Sibirsk qui les
prenait en charge et les conduisait ensuite jusqu’à l’ionodrome de Verkoïansk,
l’important nœud de communications vers les territoires du Pôle et le nord du
continent américain.


Lorsque Milstein fut rassuré sur l’arrivée normale du
C.V. 7, il poussa un soupir de soulagement.


— C’est terrible, avoua-t-il à Fédor, je m’attends
toujours à une nouvelle catastrophe et ça me rend malade d’angoisse… Bon, que
voulais-tu me demander exactement ?…


— Rien de précis… Raconte-moi ce que tu sais, et
donne-moi ton opinion personnelle…


Milstein eut une moue désabusée.


— Je n’ai pas d’opinion personnelle, mon pauvre
vieux… J’ai vécu la chute du C.V. 5 seconde par seconde, si j’ose ainsi m’exprimer,
et je n’y ai rien compris… Le paquebot était entré dans mon écran, comme d’habitude,
et tout était normal : il avait sa hauteur réglementaire, les indications
des moteurs s’inscrivaient toutes les dix secondes sur les cadrans que tu vois
là…


Il montra du doigt un tableau muni de six compteurs.


— Et puis, brusquement, continua-t-il, au moment
où l’engin survolait l’Arabie, la petite lampe rouge s’allume !


Perte d’altitude… Bon, ça n’a rien d’anormal ; la
télécommande compense aussitôt… et c’est alors qu’en moins d’une seconde les
trois autres lampes s’allument. Le C.V. 5 ne réagissait pas aux impulsions de
mes compensateurs !… J’appelle le commandant du bord, je l’avise de se
libérer de la télécommande pour prendre son cargo en main lui-même et il me
répond : « Okay ! »…


Milstein resta un instant rêveur, puis il reprit d’une
voix plus sourde :


— A ce moment-là, quand j’ai constaté que mes
signaux d’alarme restaient allumés, j’ai réalisé instantanément que c’était la
catastrophe !… N’oublie pas que le C.V. 12 s’était écrasé au sol quinze
jours auparavant !… J’ai appelé de nouveau le commandant du bord, et il m’a
déclaré avec un sang-froid incroyable que son cargo continuait à descendre
malgré l’embrayage à fond de tous ses réacteurs de secours ! Il est passé
au-dessus de Séouda avec moins de soixante kilomètres d’altitude, tu te rends
compte !… J’étais fou, je te jure !… Plus moyen de le rattraper dans
mon train d’ondes, et lui qui maintenait sa vitesse de croisière, espérant naturellement
surmonter cet inexplicable défaillance !… Je me suis mis à hurler dans mon
micro, intimant aux pilotes de tenter tout ce qu’ils pouvaient pour joindre
notre piste par tous les moyens possibles. Je n’avais même pas fini ma phrase
que je voyais, sur l’écran, le stratonef qui plongeait comme une torpille
désaxée ! Il a amorcé une trajectoire en forme de parabole… quelque chose
d’effroyable… et il est sorti de mon champ de vue. Il était trop loin de notre
base pour que je puisse le suivre jusqu’au bout ; à cause de la courbure
terrestre, le contact de l’écran cesse au-dessous des trente kilomètres. Il a percuté
le sol près de Mareb, comme tu sais… Pas un seul survivant !…


Après ce bref récit, Fédor posa à Milstein une série
de questions. Mais Milstein n’était pas parvenu à découvrir le plus petit
indice qui pût suggérer une piste quelconque…


En désespoir de cause, Fédor décida de poursuivre son
voyage. Il retourna s’asseoir à sa place, dans le stratonef qui reprit son vol
à l’heure prévue…


 


*


*  *


 


Ce n’est pas du tout par inadvertance que Fédor avait
évité de se mettre en communication avec le Président Kam-Nah pendant l’escale
d’Addis-Ababa…


Au contraire, il ne voulait pas qu’un observateur
éventuel pût soupçonner qu’après l’entrevue  – parfaitement régulière,
celle-là  – qu’il avait eue avec le Président, lors de l’enquête sur la
chute du troisième paquebot, il demeurait attaché à la mystérieuse affaire.


Apparemment, il avait repris ses fonctions normales,
et cette mesure de prudence lui semblait essentielle.


Or, au moment où il écoutait le récit de l’ingénieur
Milstein, Kam-Nah était en grande discussion avec Bob Lidinghouse, dans le
bureau de la General Stratoclippers, à Addis-Ababa même.


Assez excité, Bob racontait à Kam-Nah l’étrange confidence
que lui avait faite, la veille, Frank Fairbanks, le commandant du satellite
artificiel.


— Cette fois, conclut le journaliste, vous ne
vous obstinerez pas à imaginer je ne sais quelle histoire de complot ténébreux !
A quatorze mille kilomètres de nous, Fairbanks est aux prises avec un phénomène
cosmique dont l’intensité dépasse tout ce qu’on a vu depuis que Paxopolis
existe…


Mais l’Hindou ne paraissait guère convaincu. Quand Bob
se tut, Kam-Nah ne broncha pas.


Avec une ironie presque agressive, le journaliste
reprit alors :


— Vous tenez à votre idée, n’est-ce pas,
Excellence ? Vous n’étiez pas fâché à l’idée qu’il y avait peut-être de la
bagarre en perspective ? Vos sept années de tranquillité vous pèsent, bien
que vous refusiez de vous l’avouer à vous-même !…


Kam-Nah lui lança un bref regard sans aménité. Mais
Bob, sans se démonter, recommença sa démonstration.


— Puisque le satellite lui-même, malgré sa
distance et sa force centrifuge, ressent l’action de ce phénomène, cette sorte
de pression qui tend à lui faire perdre de l’altitude, je ne trouve pas
extraordinaire que cette même pression agisse sur les stratonefs et provoque
leur chute… C’est tout à fait clair, pour moi !…


— Ce qui est tout à fait clair, rétorqua l’Hindou
d’un ton plein d’acrimonie, c’est l’énormité des sottises que vous débitez,
Lidinghouse !…


Le visage rond de Bob exprima subitement la stupeur et
presque la colère.


— Ça, par exemple ! fulmina-t-il en mettant
ses poings sur ses hanches. Vous ne voulez pas admettre l’évidence ! Vous
ne…


Très sèchement, Kam-Nah lui coupa la parole en s’écriant :


— Vous voulez me faire croire que tous nos
astronomes sont devenus fous, que tous nos appareils d’observation se sont
détraqués, que nous ne savons plus ce qui se passe dans l’ionosphère ?
Allons, allons ! Cessons de plaisanter, Lidinghouse…


Jetez donc un coup d’œil sur les rapports de la
météorologie… Rien, mon pauvre ami, absolument rien d’anormal ! Les
variations du satellite sont dans l’ordre habituel des choses… Vous me dites
vous-même que Fairbanks n’a pas donné l’alarme !…


— Cela ne prouve rien !


— Ah, vous trouvez ?


— Selon moi, affirma Lidinghouse avec aplomb,
voici les deux choses qu’il faudrait faire avant de se lancer dans votre
rocambolesque histoire d’intrigues et de complots. Primo : aller voir le
directeur de l’Observatoire Central du Mont Everest, lui parler franchement de
ce qui nous tracasse, le mettre au courant des changements d’attraction
enregistrés par le satellite, et alors, mais alors seulement, lui poser
quelques questions très précises. Nos révélations peuvent le mettre sur une
piste à laquelle il n’a pas songé jusqu’ici, ni nous non plus…


Kam-Nah haussa les épaules d’un air sceptique, mais
Bob ne laissa pas au Président le temps de formuler la protestation qu’il avait
déjà sur les lèvres. Il continua :


— Secundo : aller voir le professeur de Toléda
et lui demander conseil, quels que soient les renseignements en notre
possession, en lui signalant, à lui aussi, les caprices de Paxopolis. Alerte ou
pas alerte, un rapprochement des deux phénomènes peut susciter une idée dans le
cerveau génial du professeur…


Kam-Nah réfléchit une seconde. Puis, d’un ton peu
convaincu :


— Oh, vous savez, Lidinghouse, au point où nous
en sommes et aussi longtemps que Fédor ne nous apporte rien de sensationnel au
sujet de son enquête, je suis tout disposé à suivre votre petit programme. Si
cela peut vous faire plaisir…


— Dieu merci ! gouailla Bob, vous êtes tout
de même moins têtu que je ne le craignais, Excellence… Eh bien, mettons-nous en
route…


 


*


*  *


 


Kam-Nah et Lidinghouse s’embarquèrent dans la
carlingue du Fulgur personnel de ce dernier.


La fusée fut amenée sur la rampe de lancement.


Quelques minutes plus tard, dans un vrombissement
terrible et dans le jaillissement d’une immense flamme jaune, l’engin fut
projeté jusqu’au bout des rails qui montaient presque à pic et, de ce
formidable tremplin métallique, fila comme une flèche dans le ciel.


A la vitesse de croisière la plus réduite de
son Fulgur, Bob Lidinghouse ne mit pas même une heure pour couvrir les cinq
mille six cents kilomètres qui séparaient Addis-Ababa de l’observatoire de l’Everest.


Comme convenu au départ, la station des télécommandes
prit la fusée en charge dès le dernier tiers de son parcours et l’amena sur la
piste adjacente à l’observatoire.


Le professeur Hifelmans attendait ses deux visiteurs.


— Quand Kam-Nah lui eut exposé tous les éléments du
problème qui le préoccupait, le savant astronome fit une grimace perplexe et dit :


— Je n’ai décelé aucune trace de cette force dont
le commandant Fairbanks a fait état… Du reste, nous allons vérifier
sur-le-champ… Venez avec moi à la salle des enregistreurs…


Les trois hommes se dirigèrent vers un gigantesque
hall bâti sur la plate-forme rocheuse de la montagne. C’était le point le plus
élevé du globe. Toute une série de constructions apocalyptiques se dressaient
autour des bâtiments de l’observatoire afin de les protéger des vents
effroyables, de la neige, des orages de glace et d’autres fléaux naturels
propres à cette suprême altitude. Une usine thermique nucléaire, prototype de
celle qui allait être réalisée pour le réchauffement des zones polaires, distribuait
une chaleur régulière d’un bout à l’autre de ce petit univers clos que
constituait l’observatoire. Car, sauf la piste de l’ionodrome et les rampes de
lancement (où les transbordements s’opéraient grâce à des tuniques pourvues de
protection thermique), tout était hermétiquement fermé et la station était
comme dans une couveuse. Des courants d’oxygène étaient distribués en même
temps que la lumière artificielle.


Dans le hall des enregistreurs, le professeur
Hifelmans procéda lui-même à la vérification de tous les graphiques. Tout en
longeant les cloisons constellées de cadrans, l’astronome-météorologue notait
des chiffres dans un registre cartonné qu’il tenait à la main.


— Normal, disait-il laconiquement chaque fois qu’il
passait au cadran suivant. Normal… normal…


Lorsqu’ils arrivèrent dans le dernier compartiment de
la salle, le professeur expliqua :


— Voici les observations qui nous sont envoyés
depuis la Lune…


— Pardon ? s’exclama Lidinghouse en ouvrant
de grands yeux.


— Oui, parfaitement, affirma Hifelmans avec un
léger sourire, de la Lune…


— Mais alors ? s’écria Bob, l’air outré,
vous avez des gens dans la Lune ? Et personne ne le sait !…


Lidinghouse était blessé à vif dans son orgueil
professionnel. En tant que journaliste, il considérait comme un crime qu’une
telle innovation sensationnelle eût été tenue secrète.


Hifelmans, non sans humour, le laissa un moment en
proie à son irritation grandissante, puis, sur un ton débonnaire :


— Rassurez-vous, Mr Lidinghouse, nous n’avons
encore aucune mission scientifique sur la Lune à l’heure actuelle… Ce sont des
enregistreurs qui se trouvent là-bas et qui m’envoient des renseignements…


— Ah ? fit Bob, surpris… Racontez-moi ça,
professeur, ça m’intéresse…


Hifelmans déposa son registre sur une table métallique
qui occupait le centre du compartiment « Lune ». Puis, enfonçant ses
deux mains dans les poches de son veston, il murmura d’un ton rêveur :


— La Lune, Mr Lidinghouse, c’est mon précieux auxiliaire…
Quand le nouveau satellite sera construit, j’irai là-bas. Le professeur de
Toléda m’en a donné l’autorisation formelle… En attendant, je dois me contenter
de mes observations…


D’un mouvement de la tête, il désigna les cadrans.


— Ces émetteurs-là, reprit-il, ce sont des
fusées-gigognes qui s’en vont les déposer sur la Lune… Mais je vous jure que ça
ne me suffit pas, moi ! Je veux y aller à mon tour… Malheureusement, de
Toléda ne veut rien savoir jusqu’à nouvel ordre… Trois de ses collaborateurs ne
sont jamais revenus…


— De la Lune ? questionna Bob, abasourdi.


— Oui, naturellement… C’est de la Lune que je
vous parle, voyons… Ces trois jeunes savants sont partis l’un après l’autre ;
le premier, il y a neuf ans ; le deuxième, il y a cinq ans ; le
dernier, le jeune Nelioff, il y aura un an en août prochain…


— Et vous n’avez jamais eu de leurs nouvelles ?


— Jamais !,… A mon avis, ils ont été
massacrés par des météorites… Voyez-vous, j’ai consacré tous mes loisirs à
étudier cette question… J’ai lu tout ce qu’on a écrit sur le sujet, depuis les
vieux bouquins d’il y a un siècle et plus, depuis les plans d’Oberth, de
Valier, les ingénieux projets d’Arthur C. Clark, les amusants rapports du
Hayden Planétarium, toutes ces géniales prévisions des astronautes de 1950…
jusqu’aux récents travaux de l’équipe de Norfeld, le Président de l’Empire
Atlantique… Eh bien, moi je crois que je réussirai ! Car j’ai traité la
question non pas sous l’angle de la vitesse ni de la distance, mais sous celui
de la protection !… Nos ancêtres ont cru que les croisières dans la Lune
se feraient sans trop de difficultés… et ils seraient bien étonnés d’apprendre
que nous, en 2057, malgré nos progrès formidables, nous ne sommes pas encore au
but. Le véritable obstacle, c’est la perpétuelle pluie de rochers qui balaye la
Lune…, Même une fusée blindée ne peut résister au contact de ces blocs de
pierre qui, venant de l’espace, s’abattent sur elle. Nos fusées-sondes sont
démolies très rapidement, malgré leur dimension réduite. Vous imaginez ce que c’est
quand il s’agit d’un Fulgur ou de n’importe quel autre spacionef !…


Lidinghouse écoutait les explications du savant avec
un intérêt qu’on devine. Il entrevoyait des reportages fantastiques pour une
équipe de journalistes du Planet Ultrafax Recorder.


Mais le président Kam-Nah intervint tout à coup en
disant à Hifelmans :


— Vous êtes bien gentil, professeur, mais votre
conférence, dont je ne discute ni la valeur ni la haute signification, ne me paraît
pas très opportune. Tout ceci nous entraîne loin de notre sujet… Si j’ai bien
compris, vous n’avez relevé la présence d’aucun phénomène cosmique exceptionnel ?…


— Non. Rien de particulier… D’ici à la Lune, l’éther
se présente d’une manière absolument normale…


— C’est tout ce que nous voulions savoir. Je vous
remercie, professeur…


Lidinghouse murmura :


— Je reviendrai, Hifelmans… La Lune me passionne…


— Euh… oui, revenez, acquiesça le savant d’un air
visiblement réticent, mais… attention ! La consigne est stricte : de
Toléda ne veut rien porter à la connaissance du public aussi longtemps que ses
projets ne sont pas définitivement au point. Ne me mettez pas dans le pétrin,
surtout !…


Bob répondit avec chaleur :


— Ne craignez rien ! Nous allons justement
chez de Toléda maintenant ; je lui demanderai l’autorisation écrite de
publier une interview de vous dans mon magazine scientifique…


— Bien, bien, fit Hifelmans avec satisfaction.


 


*


*  *


 


Lorsque le Fulgur se colla doucement sous la
coque noire du satellite artificiel, Lidinghouse dit à Kam-Nah :


— Vous verrez, Excellence, de Toléda aura vite
trouvé la clef de l’énigme…


— Tant mieux, fit l’Hindou, mais je ne partage
pas votre optimisme. La visite à Hifelmans me confirme, au contraire, dans mon
idée : il n’y a pour l’instant rien d’anormal dans le ciel, c’est du côté
des hommes que vient la menace…


— Vous êtes incurable ! laissa tomber Bob en
riant.


Avant de sortir de la fusée qui venait de s’immobiliser
contre les amortisseurs du sas-étanche de débarquement, les deux hommes
revêtirent la grosse combinaison blanche dont le tissu cachait l’armature
métallique indispensable à Paxopolis. Car, grâce à cette trame de fil de fer
doux, un champ magnétique permanent maintenait au sol les passagers du
satellite, la gravitation étant trop faible à l’intérieur de la Cité Aérienne.


Une déception attendait les deux voyageurs.


— Le professeur est au laboratoire de chirurgie,
leur expliqua un jeune surveillant auquel ils s’étaient annoncés. Il a demandé
qu’on ne le dérangeât sous aucun prétexte…


Bob chuchota à Kam-Nah :


— Ce sont les expériences dont je vous ai parlé…


Mais l’Hindou savait que les consignes données par de
Toléda ne le concernaient pas. Pour lui, les plus hautes personnalités
pouvaient toujours être dérangées. Il interrogea le jeune surveillant :


— Vous pensez que le professeur sera encore
occupé pendant un long moment ?…


— Sincèrement, oui. C’est le grand jour… Le
professeur tente en ce moment une expérience à laquelle il travaille depuis
très longtemps…


Kam-Nah resta une seconde silencieux. Son fin visage
exprimait une vive contrariété.


— Ecoutez, mon ami, reprit-il en s’adressant au
jeune homme, appelez tout de même le professeur au vidéophone… Dites-lui que j’aimerais
le voir pendant cinq ou dix minutes pour une affaire très importante…


— Bien, acquiesça l’employé.


Il appuya sur un bouton, et le visage d’un autre
opérateur apparut sur l’écran.


— Son Excellence le président Kam-Nah sollicite
un entretien de quelques minutes avec le professeur de Toléda…


— Je vous passe la salle…


Un visage emmitouflé dans une cagoule apparut. C’était
un assistant. On lui transmit le message de Kam-Nah. Quelques secondes s’écoulèrent,
puis la réponse parvint :


— Le professeur est désolé, mais il ne peut
quitter pour l’instant. Si Son Excellence veut venir à la chirurgie, le
professeur l’y recevra avec plaisir…


— Parfait, dit Kam-Nah.


Le jeune surveillant conduisit l’Hindou et Bob à
travers un dédale de couloirs.


— C’est ici… Vous devrez mettre le masque
antiseptique, et, surtout, respecter le silence de la salle d’opération…


 


*


*  *


 


Pour commencer, Kam-Nah et Lidinghouse se sentirent
terriblement impressionnés par l’atmosphère tendue qui régnait dans le
laboratoire.


A part le continuel ronronnement sourd des réacteurs
qui faisaient vibrer Paxopolis dans toutes ses membrures, c’était le silence
dans la salle inondée de lumière. Même la caméra automatique qui filmait le
travail opératoire fonctionnait sans le moindre bruit,


A cause de la cagoule et du calot, seuls les yeux du
professeur de Toléda étaient visibles. Mais on reconnaissait aisément sa haute
silhouette maigre, un peu efflanquée même, parmi les dix ou douze chirurgiens
qui entouraient la table d’opération.


D’un hochement de tête, le professeur salua les
arrivants et leur fit signe de s’approcher. Les assistants s’écartèrent pour
que Kam-Nah et Lidinghouse fussent à même de voir ce qui se passait.


Sous l’intense lumière que les quatre-vingts tubes du
plafond répandaient, la table d’opération et les instruments étincelaient.


Le sujet opéré, contrairement à la pratique
habituelle, n’était nullement couché dans la position horizontale. En effet, la
table avait été basculée et le patient se trouvait assis dans une sorte de
fauteuil hérissé de leviers et de manettes.


En se penchant, Kam-Nah et Lidinghouse constatèrent
que la boîte crânienne du sujet avait été ouverte. La masse sanguinolente, à la
fois rose et grisâtre, de la matière cervicale, était visible par un assez
large soulèvement de la calotte osseuse.


Ils ne purent réprimer une grimace, mais de Toléda les
rassura d’un bref regard où la tension d’esprit n’empêchait nullement des
lueurs joyeuses de briller.


Autour du sujet, chaque assistant exécutait des gestes
précis, d’un calme stupéfiant, dans un ordre minutieusement rythmé. Les uns
surveillaient l’anesthésie, les autres étanchaient le sang, d’autres encore
passaient les instruments au chirurgien qui opérait…


Les traits du professeur se creusèrent soudain. On
venait de lui passer, au bout d’une pince effilée, une fine aiguille.


Avant de faire le geste décisif, de Toléda examina une
dernière fois l’image permanente que lui montrait, à côté du tableau en
couleurs, l’écran de la radiographie simultanée.


Enfin, retenant son souffle, il enfonça lentement une
aiguille dans le cerveau du patient. Puis, après une fraction de seconde, il
recommença l’opération. Sur l’écran de la radiographie simultanée, Kam-Nah et
Lidinghouse virent parfaitement les deux aiguilles logées dans la matière
cervicale sur laquelle elles se détachaient comme deux traits sombres…


Le professeur soupira, contempla un court instant son
travail, puis, rendant la pince à l’assistant, il hocha la tête et il s’écarta
de l’opéré.


 


*


*  *


 


Dès qu’ils furent sortis de la salle de chirurgie, de
Toléda retira son masque antiseptique et ses gants de caoutchouc.


— Et voilà, murmura-t-il, maintenant… à la grâce
de Dieu !


Tout en retirant son masque, Kam-Nah demanda :


— Tumeur au cerveau ?


— Non, que diable ! s’exclama le savant… Je
ne soigne pas les malades, voyons ! C’est une expérience… une expérience
assez fantastique…


Il fit une moue qui exprimait le doute.


— Vous savez, Kam-Nah, avoua-t-il sur ce ton de
modestie qui lui était coutumier, je ne sais pas vraiment où je vais ! En
théorie, oui, bien sûr… Mais en fait, pratiquement, j’ignore quelles peuvent
être toutes les conséquences de cette intervention… La pauvre fille est
vraiment courageuse !


Bob s’écria sans réfléchir :


— Vous dites ? C’est une fille ?…


— Oui, murmura doucement de Toléda, c’est la
fille aînée de notre ami Hifelmans, du Mont Everest… Une vraie famille de
pionniers, n’est-ce pas ?… Ils sont quatre enfants chez eux, trois filles
et un fils… Et ils sont tous passionnés de recherche scientifique… Le père veut
partir avec ses fils sur la Lune. Quant à la fille, Eva, quand elle a su que je
cherchais un volontaire pour mon expérience, elle m’a littéralement persécuté
pour que je la choisisse.


Sous son air badin, on sentait que le professeur était
profondément ému en parlant de la famille Hifelmans.


Bien entendu, il avait totalement oublié que ses
visiteurs se trouvaient là pour une communication importante ! Pour
lui, rien de ce qui existait ne pouvait avoir d’importance tout à fait
réelle, mais seulement ce qui n’existait pas encore : ce qui attendait d’être
découvert par l’intelligence des humains…


En somme, bien qu’il passât ses jours sur le
satellite, à quatorze mille kilomètres de la Terre, de Toléda était encore bien
plus loin que cela des réalités terrestres !…


— Regardez, dit-il en poussant Kam-Nah et le
journaliste dans un bureau de petite dimension, bourré de livres, de documents
de toute sorte et de planches coloriées ; regardez ce que je médite en ce
moment…


Du doigt, il désigna une planche anatomique qui représentait
un cerveau en coupe longitudinale.


— Je viens de planter deux électrodes dans la
tête de cette pauvre gosse, vous vous rendez compte ?


Les yeux sombres de Kam-Nah furent traversés par un
bref éclair. Lentement, il glissa un regard de biais vers le savant.


— Vous avez l’impression que je suis devenu fou,
Kam-Nah ? questionna gentiment de Toléda… Hé, sait-on jamais ?… Je ne
serais pas le premier de mon espèce qui perde un peu la boule, pas vrai ?…


Un rire espiègle illumina son visage de vieux
collégien.


— Soyons sérieux, dit-il en clignant de l’œil vers
Lidinghouse, je vais vous expliquer en deux mots le problème auquel je me suis
attaqué… C’est un peu une sorte de repos, pour moi, des études comme celles-là…
Ça me change des gigantesques travaux du plan quinquennal…


Il fit une pose, comme pour rassembler ses idées, puis
il reprit :


— Comme nous le savons tous, les sensations qui
affectent la machine humaine sont habituellement provoquées par l’excitation
des organes spécialisés : l’œil, l’oreille, la peau, les papilles des
muqueuses, etc., etc… Il y a bien longtemps, cependant, qu’on s’est avisé que
certains individus particulièrement doués pouvaient éprouver des sensations
dont l’origine, assez mystérieuse, n’était pas une excitation sensorielle
ordinaire. Certains entendaient une phrase prononcée à plusieurs centaines de
kilomètres du lieu où ils se trouvaient ; d’autres voyaient des scènes ou
des objets dissimulés à leur vue, bref, des phénomènes que le commun des
mortels affuble du nom de télépathie, ou clairvoyance… Je ne
parle pas ici des pouvoirs supra-normaux dont les sorciers et les charlatans se
targuent depuis que le monde existe, cela va sans dire ! Je parle des cas
de perception ultra-sensorielle authentiques, vérifiés et contrôlés, dont les
premières relations sérieuses ont été consignées aux environs de 1949…


Le professeur désigna une rangée de volumes alignés
dans un rayon :


— Je me suis amusé à compulser ces archives du
siècle dernier, et, si ça ne m’a pas appris grand chose, j’y ai trouvé des
encouragements… Bref, comme le suggère un jeune savant de l’époque, — encore un
qui devait passer pour fou en son temps ! — il est presque certain que la
plupart des êtres humains, à des degrés divers et dans une mesure qui varie
selon les circonstances, sont capables d’enregistrer des perceptions
ultra-sensorielles. Le fait a été prouvé, depuis, par un très grand nombre d’expériences
menées avec toute la rigueur scientifique souhaitable…


A cet instant, la lampe-signal du télévidéo s’alluma.
Le professeur appuya sur le contact et dit sans même attendre :


— Non, Lakhur, pas me déranger maintenant !
Rappelez dans dix minutes !


Et il coupa sèchement le contact.


— Je continue, dit-il en reprenant le fil de son
idée ; si nous examinons la structure du cerveau humain, nous constatons
que le siège des sensations se localise dans des régions bien délimitées selon
la nature de ces sensations. Ainsi, l’ablation de certaines régions entraîne
automatiquement la disparition des sensations dont elles étaient le foyer… Or…


Comme s’il donnait son cours à un vaste auditoire, de
Toléda avait ce regard impersonnel, ce regard « intérieur » qu’ont
souvent les conférenciers qui ne voient pas le public, mais le schéma de leur
exposé.


— Or, continua-t-il en agitant la main droite
dont l’index était tendu, nous savons par ailleurs qu’une certaine attitude
mentale, par exemple l’attention, a pour effet d’aiguiser la réceptivité des
sensations. L’attention produit une sorte de focalisation des facultés
réceptrices sur un objet déterminé : un spectacle lointain, un faible
bruit, une odeur insolite, etc… Dès lors, il n’était pas interdit de supposer
que l’on pourrait agir non seulement sur la sensibilité ultra-sensorielle,
cette espèce de lucidité sur-normale qui se trouve dans l’être humain et qu’on
nomme parfois l’intuition, — mais qui possède certainement une localisation
dans le cerveau ; non seulement sur cette sensibilité, dis-je, mais aussi
sur le pouvoir de focalisation lui-même, en d’autres termes, d’aiguiser mécaniquement,
de l’extérieur, la faculté de percevoir les sensations ultra-sensorielles…


De Toléda saisit d’un mouvement prompt un ouvrage
ouvert à une planche représentant le cerveau humain.


— Et voici ce que je viens de tenter sur Eva
Hifelmans…


Du doigt, il montra un minuscule cercle rouge tracé
sur la planche anatomique.


— Ayant localisé les centres de perception, j’ai
ouvert la boîte crânienne et j’ai introduit deux électrodes en forme d’aiguille,
une de chaque côté de la région repérée… le cercle rouge, là… Un très faible
courant va galvaniser les cellules nerveuses de cette zone et accroître
leur sensibilité. Je pense que ce traitement électrique aura un effet durable.
C’est, si vous voulez, une adaptation particulière de la vieille technique de l’électrochoc,
qui restaure de l’extérieur les facultés mentales et affectives…


Passionné par cette expérience prodigieuse,
Lidinghouse demanda d’une voix anxieuse :


— Et le résultat ?


Un peu éberlué, de Toléda arqua les sourcils.


— Quels résultats ? fit-il… Les résultats de
l’opération ?…


Il se mit à rire.


— Ciel ! Vous allez vite en besogne, vous !
Attendez au moins qu’on lui referme la tête !… Nous ne saurons rien avant
une ou deux semaines. Après la convalescence et la guérison, notre malheureuse
victime sera soumise au training psychologique que nous avons mis au
point : d’abord à l’état de veille, et ensuite en narcose… Nous allons l’entraîner
à focaliser son attention à volonté et avec un maximum d’intensité… Ces
formules d’entraînement datent d’ailleurs du siècle dernier… et j’ai là les
premières tables de training psychologique poulie développement des
facultés d’attention… On commence par déceler les centres d’intérêt du
sujet, soit la vanité, soit la curiosité, soit l’avarice et, par persuasion, on
aiguise les perceptions dans ce sens… En outre, il y a une vingtaine d’années,
dans son laboratoire expérimental de Moscou, le docteur Zettief est parvenu à…


Un bruit violent contre la porte du bureau interrompit
le discours du professeur.


Il tourna la tête. Le commandant Frank Fairbanks se
tenait à l’entrée de la pièce, pâle et grave, les yeux flamboyants de colère.


— Je m’excuse, professeur… mais j’ai dû recourir
à la violence pour parvenir jusqu’à vous… Vos employés sont de vrais chiens de
garde ! Je suis cependant chef à bord, je crois ?…


— De quoi s’agit-il, Fairbanks ? questionna
doucement le savant.


— J’ai fait l’impossible pour vous atteindre au
télé, mais votre opérateur a refusé de me passer votre poste… Nous venons d’atteindre
le niveau d’alerte, professeur !…


Il y eut un brusque silence qui souligna plus
fortement le ronronnement des réacteurs, ronronnement qui était davantage une
vibration qu’un bruit. (Lidinghouse réalisa machinalement que pour travailler
en paix, de Toléda avait sans doute pourvu tous ses laboratoires et ses bureaux
de plusieurs revêtements d’insonorisation.)


— Mais… que se passe-t-il exactement ?
interrogea enfin le professeur d’une voix tranquille. Pourquoi êtes-vous en
perte d’altitude ?


— Je n’en sais fichtre rien ! répliqua
Fairbanks… J’ai cherché de tous les côtés, je n’ai rien trouvé !


— Voyons, voyons, murmura de Toléda d’un air
paternel, ne vous énervez pas, Frank…


— Mais voilà plus d’un mois que ça dure !
clama le commandant. J’espérais bien que ça se tasserait et que tout
redeviendrait normal, mais non ! Au contraire, ma courbe descend à une
vitesse qui s’accroît d’heure en heure !…


— D’heure en heure ? répéta Kam-Nah en se
mêlant soudain à la conversation.


— Oui, d’heure en heure ! Je viens de mettre
mes six derniers groupes de secours en marche…


— Ah ? fit le professeur… Il faut que nous
examinions cela d’un peu plus près, dans ce cas… Et vous n’avez pas la plus
petite idée sur les causes de ce… de cette…


Il n’acheva pas sa phrase. Tout en se caressant le
menton d’un air soucieux, il reprit :


— Allons voir les appareils, mon ami…


Ils quittèrent tous les quatre le petit bureau. Tandis
qu’ils grimpaient vers la coupole de virex, à l’étage supérieur, le commandant
Fairbanks grommela :


— Si ça continue encore vingt-quatre heures,
Paxopolis est vouée à une fin certaine…


De Toléda eut un vague sourire.


— C’est théoriquement impossible, murmura-t-il…



CHAPITRE IV


 


Après avoir survolé la chaîne de Viloui et les rives
marécageuses du fleuve Lena, le stratonef C.V. 3 termina sans incident sa
longue croisière.


A Verkoïansk, tandis que plusieurs passagers prenaient
la correspondance avec l’une ou l’autre des lignes secondaires qui filaient
soit jusqu’au Cap Dejnev, soit vers le Kamtchakta, Fédor Obienko se fit tout
simplement conduire au centre de la ville. Il loua une chambre pour la nuit
dans un des Building-Hôtels et il commanda à dîner.


Ensuite, ayant pris une douche et s’étant changé, il
appela sa femme au vidéo-intercontinental.


Comme tout allait bien de part et d’autre, ils n’échangèrent
que des baisers et des mots affectueux, sans oublier le souhait réciproque d’être
bientôt réunis dans leur jolie maison de Poutlam, devant la baie paradisiaque
de Manaar.


Finalement, histoire de réfléchir un peu à sa mission
tout en terminant cette journée, Fédor décida d’aller à pied saluer un de ses
collègues qui habitait dans le quartier résidentiel, au sud de la cité.


Il aimait la pittoresque animation de cette ville où
se croisaient, dans un étonnant tumulte, les populations indigènes, les
businessmen cosmopolites et les techniciens occupés aux travaux du nouveau
centre nucléaire de Tortakh.


En fait, les réflexions de Fédor au sujet de sa
mission n’allaient pas bien loin ! Sa première journée d’enquête se
clôturait comme suit : « Zéro sur toute la ligne », ce qui n’était
pas une façon de parler, mais l’expression exacte de la réalité, il avait
parcouru toute la ligne suivie par les trois stratonefs accidentés, et il n’avait
pas récolté le plus petit indice suspect…


Lorsqu’il arriva chez son collègue Dmitri Karoski,
celui-ci lui demanda sans transition, d’un air encore tout remué :


— Tu as des détails sur l’affaire du Président
Sam Jéovah ?


— Quelle affaire ? fit Fédor, tombant des
nues.


— Comment ? Tu ne sais rien ?… On vient
de diffuser la nouvelle… Le Président de l’Empire Américain est devenu
subitement fou furieux !…


— C’est une blague ?


— Mais non, ce n’est pas une blague !
protesta Karoski… Le Président quittait justement la salle du Grand Conseil
quand il s’est mis à hurler brusquement en se jetant sur les journalistes qui l’entouraient.
On a dû le maîtriser de force et on l’a hospitalisé…


— En voilà une histoire, murmura Fédor qui n’en
croyait pas ses oreilles.


Il demeura tout pensif pendant un instant, puis, se
ressaisissant :


— Tu voudras bien m’excuser, mon vieux Dmitri,
mais il faut que je retourne dare-dare à mon hôtel. Un message officiel
pourrait m’être adressé par l’intermédiaire de la Station Aérienne…


Il serra rapidement la main de son collègue et il
regagna le centre de la ville.


 


*


*  *


 


Le drame qui s’était déroulé à Washington était
troublant. Sam Jéovah avait été conduit dans une clinique de la banlieue, à
Hyattsville exactement, dans l’ancien domaine de l’Université de Maryland.


C’est là que le Général Anawaukee, chef suprême de la
Sûreté, alla le voir. Mais il n’y avait rien à tirer du malheureux homme d’Etat.
Les symptômes de la folie furieuse étaient aussi évidents que dans un manuel de
médecine ! Regard trouble et halluciné, crises d’agressivité, accès de
terreur délirante suivis de brusques effondrements nerveux, bref, toute la
gamme.


Tandis qu’il écoutait les explications consternées du
psychiatre de la clinique, le Général Anawaukee hochait la tête.


— J’ai déjà eu le médecin personnel du Président
au télévidéo, ajouta le spécialiste, mais il paraît que jamais, au grand
jamais, notre illustre malade n’a donné des signes de fatigue psychique ou de
dépression nerveuse… C’est assez exceptionnel, à vrai dire… La folie furieuse
éclate rarement d’un coup. On enregistre presque toujours des troubles
avant-coureurs… Notez qu’il y a toujours des exceptions dans tous les domaines…


Le visage anguleux du Général était buriné de rides
qui trahissaient sa perplexité. Il demanda à mi-voix :


— Il y a des chances de guérison ?


— Certes !… Mais pas dans l’immédiat. Nous
allons tenir le malade en observation…


— En somme… c’est une maladie… normale ?


— Comment, normale ? s’étonna le psychiatre.
La folie n’est jamais une maladie… euh… enfin, je veux dire…


Avec sa rudesse habituelle, Anawaukee tira le médecin
d’embarras :


— Non, vous ne m’avez pas compris ! En tant
que chef des Forces de Police de l’Empire, estimez-vous que je doive ouvrir une
enquête ?


Le médecin dévisagea le général.


— Je ne comprends toujours pas, dit-il d’une voix
sans timbre. Une enquête de quel genre, mon Général ?


— Ce n’est pas un attentat ? précisa le
policier.


— Non, naturellement ! fit le docteur. A
moins que vous ne fassiez allusion au Démon ? Il y a dix siècles, oui, on
pensait que la folie furieuse était un attentat commis par Satan… Remarquez que
c’est peut-être vrai. Mon collègue, le Révérend Mac Dorngolley, a soutenu cette
thèse il y a deux ans au Congrès de Vigilance Mentale et…


— Je vous remercie, docteur ! trancha
Anawaukee ; de toute manière, permettez-moi de conserver un doute sur l’origine
de cette crise…


A tout hasard, avant de quitter la clinique, Anawaukee
donna des ordres pour qu’un détachement de police assurât en permanence la
protection de l’établissement et interdise l’accès auprès du malade, sauf aux
personnes munies d’une autorisation spéciale revêtue de la signature du
Secrétariat d’Etat.


Puis, comme il connaissait son métier, le Général
retourna dans son bureau, à l’ancien Pentagone du Ministère de la Guerre, et il
mobilisa une brigade d’inspecteurs qu’il chargea d’établir un rapport officiel.
A défaut d’enquête sur les causes du dramatique événement, — ce qui était du
ressort des médecins  – il fallait à tout le moins rédiger un rapport
aussi complet que possible sur les circonstances qui avaient entouré le
foudroyant accès de folie du Président Jéovah.


Grâce à la diligence de ses hommes, le Chef de la
Police fut en mesure de dicter à son secrétaire, moins de cinq heures après la
catastrophe, la première version de son rapport officiel.


Ce rapport précisait les faits suivants :


Le Président Sam Jéovah venait de terminer son
magnifique discours sur les projets du Plan Quinquennal et tous les membres de
l’Assemblée Suprême continuaient à l’applaudir, debout, tandis qu’il sortait en
souriant de la salle du Congrès.


Le Président arriva de la sorte sous le portique de  l’American
Empire Building où les journalistes l’attendaient pour les traditionnelles
photos de presse. Un grand nombre de personnes se pressaient autour de lui :
ses collaborateurs directs, des personnalités diplomatiques, quelques membres
de son service de sécurité, et plusieurs reporters de la presse américaine et
étrangère. C’est au moment où il répondait à une question qu’un journaliste
venait de lui poser, que le Président, s’arrêtant brusquement, s’était pris la
tête à deux mains, avait vacillé, comme saisi d’un malaise, puis, les yeux exorbités,
la bouche grimaçante, il s’était littéralement rué sur les reporters, en avait
attrapé un à la gorge et sans doute l’eût-il étranglé si les inspecteurs de
police de la garde présidentielle n’étaient aussitôt intervenu pour
dégager le malheureux reporter et maîtriser le dément.


La liste complète des témoins du drame a été établie.  A
toutes fins utiles, nous consignons ici les noms et titres de cinq hautes
personnalités qui pourront signer le constat officiel, dans le cas où les
événements l’exigeraient. Ces cinq personnalités entouraient le Président à l’instant
fatal. Ce sont : Mr Rufus
Jameson, délégué du Ministère eurafricain des Productions Agricoles ; Mr
Jean Vartigny, représentant du Consortium Mondial des Matériaux nucléaires ;
Mr Igor Kalnine, Chargé de mission par le Ministère Asiatique de l’Enseignement
électronique ; Mr Abdul Othman, Directeur de l’Institut Impérial de
Physique de Téhéran ; Mr Alphonso Ribeira, Historien, membre de l’Académie
Atlanticaine.


Aucun des inspecteurs du service de la Sécurité n’a
remarqué le moindre signe insolite, la moindre attitude suspecte dans le
comportement des gens qui ont assisté à la sortie du Président Sam Jéovah. Fait
à Washington, le 22 avril 2057.


Le Chef des Forces de Police : « Général
Anawaukee. »


 


*


*  *


 


Tandis qu’il achevait de relire ce rapport, Anawaukee
fut appelé au vidéophone.


L’opérateur annonça :


— Communication sur la ligne confidentielle
Inter-empires, mon Général. Le Président Kam-Nah vous demande en urgence de
Paxopolis.


— Parfait, acquiesça le général en coupant.


D’un air à la fois étonné et soucieux, il se dirigea
vers un autre appareil qui se trouvait dans un coin de la pièce ; il le
brancha et chercha sur le cadran la fréquence ultrasecrète qu’il était seul à
connaître.


Le visage de son ancien collègue d’Asie se précisa sur
l’écran.


— Bonsoir, Excellence, murmura le général. Voilà
bien longtemps que…


— Excusez-moi, mon ami, dit Kam-Nah en l’interrompant
assez cavalièrement, je suis terriblement pressé ! Il se passe des choses
très graves. Où en est votre enquête sur la maladie du Président Jéovah ?


— Ce n’est pas une enquête, à vrai dire… Rien qu’un
rapport au sujet des circonstances. Les médecins me remettront une note sur…


— Non, non ! cria l’Hindou, le visage
contracté d’anxiété, il faut une enquête ! Il faut que nous sachions le
maximum de choses sur la vie et le passé de tous ceux qui se trouvaient près du
Président Jéovah ! Je vous en conjure, Anawaukee, ne perdez pas une
seconde !


— Hé, hé, protesta le général, ne prenez pas le
mors aux dents, Excellence ! J’ai la liste de tous les témoins et si ça
vous intéresse, vous aurez la biographie complète de ces gens d’ici une heure…
Mais je ne vois pas ce que…


Sur l’écran, le masque de Kam-Nah reflétait une
tension extrême. Il prononça très vite :


— Ecoutez-moi, Anawaukee ! Vous avez tout
juste le temps de rassembler les renseignements que je vous demande et de me
les apporter à Paxopolis ! Mais il faut que vous arriviez au satellite
avant l’aube, avant six heures du matin !


— Bon, très bien, maugréa le général, mais j’aimerais
savoir ce qui vous tourmente à ce point et…


— Vous saurez tout, mais c’est urgent !
trancha Kam-Nah. Le Président Norfeld vient d’être frappé d’amnésie au moment
où il allait s’embarquer pour venir me rejoindre à Paxopolis… De plus, le
satellite lui-même est menacé… Je n’ai pas le temps de vous en dire davantage,
mais faites vite. Faites vite, Anawaukee ! Je vous attends…


Le général resta bouche bée devant l’écran qui s’était
éteint.


— Il est devenu fou, ma parole ?
grommela-t-il entre ses dents… Norfeld frappé d’amnésie ? Le satellite
menacé ?…


Subitement, le réflexe professionnel joua et Anawaukee
sembla récupérer d’un seul coup son sang-froid et sa pénétration d’esprit. Ses
facultés de policier, un peu ankylosées par six années de semi-léthargie, — car
ses fonctions n’avaient plus été qu’une sorte de routine administrative et
bureaucratique, depuis la paix des Chevaliers de l’Espace, — se réveillèrent
dans une espèce de sursaut.


Aussitôt, Anawaukee rebrancha son poste de vidéophone
sur la fréquence des bureaux de la Sûreté Générale de l’Empire Atlanticain.


Quelques minutes plus tard, le visage du Major
Roussille brillait sur l’écran.


— Salut, Roussille ! lança le général. Je
suis content d’avoir pu vous attraper au vol…


— J’allais vous appeler, dit Roussille, mais je
termine mon rapport sur l’accident de notre Président. Vous êtes au courant, je
suppose ?


— Oui, oui ! Kam-Nah vient de m’annoncer ça,
il y a deux minutes. Mais je voulais savoir si c’était vrai… Il avait l’air
tellement exalté que je me sentais un peu inquiet !


Le séduisant visage du Major Roussille manifesta des
signes d’impatience.


— Croyez-moi, il y a d’autres raisons d’inquiétude,
Anawaukee ! Je redoute très sérieusement d’autres défaillances mentales.
Kam-Nah a mis le Président Chandra-Kris en garde contre une attaque éventuelle.
Ces troubles ont une origine criminelle, j’en suis absolument sûr et certain.
Du reste, de Toléda pourra peut-être nous éclairer sur la question !…


Et Roussille mit fin à la conversation en disant :


— Nous en parlerons à Paxopolis, général !
Je sais que vous êtes convoqué là-bas, tout comme moi, et je dois m’envoler de
Genève dans une heure ! J’ai encore des tas de choses à faire d’ici-là !
Au revoir !…


Anawaukee ne se formalisa nullement de cette façon
plutôt abrupte de prendre congé. La transe des heures graves commençait à le
gagner, lui aussi.


Il sortit de son bureau, traversa une série de
couloirs et s’arrêta finalement devant une porte blindée. Il tira de sa poche
une petite clef d’un dessin extrêmement compliqué, l’introduisit dans la
serrure, manœuvra le mécanisme secret de la serrure et entra dans le local.


C’était la salle du micro-fichier mondial. Toutes les
archives confidentielles se rapportant aux habitants du globe entier se
trouvaient rassemblées là, classées, notées sur des microfilms soigneusement
tenus à jour.


Anawaukee s’installa dans un fauteuil, devant un
clavier qui comportait soixante rangées de petites touches de plastic, chaque
rangée comprenant cinquante touches de couleurs différentes.


Un écran s’alluma dans le mur, juste en face du
fauteuil où le général avait pris place. Celui-ci poussa sur quelques-unes des
touches, puis actionna une commande.


Cinq secondes après, les fiches demandées
apparaissaient sur l’écran, dans l’ordre, considérablement agrandies. Elles se
succédaient à un rythme de quinze secondes. Parfois, quand une des fiches l’intéressait
tout particulièrement, le général l’immobilisait sur l’écran et, manœuvrant une
autre manette, déclenchait le scripteur automatique qui imprimait sur un
feuillet le contenu de la fiche.


Cinquante minutes s’écoulèrent. Quand Anawaukee sortit
du local des archives, il était en possession de tous les dossiers que Kam-Nah
lui avait demandés, c’est-à-dire ceux de toutes les personnes qui se trouvaient
dans l’entourage du Président Jéovah au moment où la folie l’avait terrassé.


Une communication du Secrétaire d’Etat Ronald Lovingdale
attendait le général dans son bureau. « Prière de me contacter à l’American
Empire Building pour affaire urgente. R. Lovingdale. »


Sur la ligne réservée aux services officiels,
Anawaukee appela immédiatement le Secrétaire d’Etat. Du fait de la maladie du
Président Jéovah, c’était Lovingdale qui devait assumer la direction de l’Empire
Américain.


— Vous avez besoin de moi, Mr Lovingdale ?
demanda le général quand il eut le visage énergique du jeune secrétaire sur l’écran
de son vidéo.


— Oui… Le Chef des Chevaliers de l’Espace vient
de me convoquer à Paxopolis et il paraît que vous y allez également. Nous
ferons le voyage ensemble, si cela vous convient Un Fulgur est prêt à prendre
le départir 


— A vos ordres, Mr Lovingdale…


— Autre chose. Ce qui vient d’arriver au
Président Norfeld ne doit pas être divulgué. En outre, j’ai transmis un
communiqué à la presse disant que le malaise du Président Jéovah ne présente
aucun caractère de gravité et que les médecins l’attribuent au surmenage… N’ébruitez
pas la version de Kam-Nah et de Roussille selon laquelle il s’agirait d’un acte
criminel…


— Compris ! Quand partons-nous ?


— Dès que vous serez prêt, général… On vous a
demandé une série d’informations, je crois ?


— Tout est en ordre…


— Eh bien, venez ! Il paraît que les
événements ont pris une tournure dramatique à bord du satellite… Nous n’avons
pas de temps à perdre…



CHAPITRE V


 


Fédor Obienko enfila sa combinaison blanche et jeta
machinalement un coup d’œil sur sa montre-bracelet.


Les aiguilles marquaient un peu plus de cinq heures.


Réveillé en pleine nuit, dans sa chambre d’hôtel à
Verkoïansk, par un message de Kam-Nah, Fédor se demandait pourquoi le président
le rappelait d’une manière aussi impérative.


« C’est probablement pour l’affaire de Sam Jéovah ! »
se dit-il. « Cet événement semble confirmer sa thèse d’une action
criminelle actuellement menée par un invisible ennemi… Mais dans quel but ?… »


Il souleva le couvercle de la fusée, se hissa hors du
trou d’homme et débarqua dans le sas-étanche.


Il n’avait pas fait trois pas dans le couloir
périphérique du satellite qu’il s’arrêtait net, brusquement intrigué par le
grondement puissant des moteurs auxiliaires de la Cité Aérienne.


L’intensité de ce vrombissement lui parut tout à fait
exceptionnelle. Mais l’arrivée d’un soldat des Troupes de Vigilance le tira de
sa brève méditation.


— On vous attend à la coupole supérieure, Mr
Obienko…


— Merci ;… J’y vais… Dites-moi, ça ronfle en
ce moment, les réacteurs !…


— Oui, opina le soldat d’un hochement de tête, le
dix-huitième groupe de secours a été embrayé cette nuit…


— Tiens ! s’exclama Fédor, surpris. C’est la
première fois que j’entends un tel vacarme !…


Une surprise bien plus considérable attendait Fédor à
l’étage supérieur de Paxopolis, sous le dôme de virex où se trouvaient les
quartiers du commandement et du pilotage du satellite.


Dans le grand poste central, quatorze hommes, tous
revêtus de l’uniforme blanc des Chevaliers, avec le célèbre écusson marqué des
deux lettres rouges : C.E. et le mot PAX sur la poitrine, formaient un
cercle impressionnant. Tous étaient debout, tournés vers le Maître de la
Chevalerie. Celui-ci parlait d’une voix grave, lente, et cette assemblée
faisait songer à une cérémonie rituelle de jadis : jugement ou prestation
de serment.


Sur un signe du Maître, Fédor Obienko prit place dans
le cercle. Puis le vieillard continua son exposé.


— … à chacun d’entre vous de tirer les
conclusions, messieurs. Personnellement, j’estime qu’il est prématuré d’envisager
une mobilisation générale. Rien ne nous permet de considérer ces événements
comme autant d’actes belliqueux commis par un adversaire organisé, rien ne nous
permet d’affirmer que nous nous trouvons en présence d’un ennemi qui cherche
délibérément et sciemment à troubler la paix mondiale… Le professeur Kowino va
nous dire s’il estime que la maladie du Président Jéovah et celle du Président
Norfeld peuvent effectivement être des attentats…


Tous les regards se dirigèrent vers le plus petit des
Chevaliers, le professeur Kowino, un Japonais, directeur des Laboratoires de
Recherches Psychiques.


— Messieurs, commença Kowino, je n’ai pas le
droit de certifier d’une manière catégorique que nous sommes en présence de
deux agressions criminelles. Mais je puis vous affirmer ceci : quoique nos
travaux n’aient pas encore atteint le stade qui permettrait de provoquer à
volonté, et à distance, la folie ou l’amnésie, nous n’en sommes plus bien
loin… Si quelque ennemi a réussi à dépasser nos travaux, il est
parfaitement possible qu’il soit à la source de ces deux regrettables
incidents. Toutefois, en toute objectivité, je reconnais que nous pouvons très
bien nous trouver devant une coïncidence… Norfeld et Sam Jéovah sont tous deux
d’infatigables travailleurs intellectuels. A la suite du surmenage, une défaillance
a pu les saisir… et que cette défaillance se soit produite exactement le même
jour chez l’un et chez l’autre, il ne s’agit peut-être là que d’un de ces
étranges caprices du hasard…


Kam-Nah ne put se contenir. Sa voix sèche et
catégorique articula :


— Et la chute des stratonefs, et le sabotage du
satellite ? Caprices du hasard, bien entendu ! Vous êtes donc tous
aveugles, messieurs ? Il est indubitable que tous ces faits participent d’un
même plan, qu’ils visent un même objectif.


Le Maître leva les deux mains dans un geste d’apaisement
et de conciliation.


— Président Kam-Nah, je vous en prie… La
déclaration du professeur Kowino ne détruit nullement votre hypothèse… Mais, je
vous répète qu’il est de mon devoir d’examiner le problème sous tous ses angles…
Quoi qu’il en soit, voici mes décisions… Nous saurons, dans quelques heures, s’il
y a moyen de sauver le satellite ou non…. Si c’est non, je demande que seuls
les observatoires soient avisés de la catastrophe et cela sous le sceau du
secret… Les Troupes de Vigilance seront cantonnées au Congo… Bien entendu, tout
ce qui concerne le Plan Quinquennal est remis en question : si Paxopolis
meurt, il serait téméraire d’envisager la construction d’un second satellite
artificiel…


Le vieillard promena son regard sur l’assistance.
Puis, d’un ton plus grave encore :


— Je nomme le Président Kam-Nah chef suprême de
la police inter-empires, et cela pour le cas où d’autres événements nous
démontreraient que nous avons un ennemi clandestin à vaincre… Je lui accorde
les pleins pouvoirs sur toute l’étendue de la planète… Et maintenant, si l’un
ou l’autre d’entre vous a quelque objection à formuler, quelque suggestion à
soumettre au conseil…


Le Maître posa son regard tour à tour sur chacun des
hommes présents : le Professeur de Toléda, Kam-Nah, Lidinghouse,
Chandra-Kris, Roussille, Sir Woolf (Secrétaire d’Etat de l’Atlantique),
Lovingdale, Anawaukee, le Général Deppel-Tchain (commandant en chef des Troupes
de Vigilance), le Professeur Kowino, le Docteur Enrico Niappoli (Chef des Armes
Secrètes), le Commandant Frank Fairbanks, et le second à bord du satellite :
Gregorieff ; enfin, Fédor Obienko, homme de confiance de Kam-Nah…


Personne n’ayant demandé à prendre la parole, le
Maître dit pour terminer la réunion :


— Les heures qui vont venir seront peut-être plus
tragiques encore que celles que nous avons vécues il y a sept ans, messieurs.
Je compte sur votre fidélité à notre idéal, je compte sur votre dévouement et
sur votre sang-froid… Nous nous retrouverons, ici même, à neuf heures précises…
Je vous remercie…


 


*


*  *


 


Le commandant Fairbanks avait le front mouillé de
sueur. On eût dit que ses yeux s’étaient enfoncés dans les orbites, tellement
son regard brillait et tellement ses prunelles semblaient s’être rétrécies. Le
destin du satellite confié à sa garde était en jeu.


Fairbanks tournait continuellement la tête, jetant un
coup d’œil sur la montre du poste, vérifiant la courbe d’altitude, contrôlant
le débit des réacteurs poussés au maximum, et, en même temps, n’arrêtait pas de
lancer des regards interrogateurs vers le professeur de Toléda qui, avec un
calme surhumain, attablé dans un coin de la pièce, recommençait inlassablement
ses calculs et ses observations.


Gregorieff, le second du bord, pâle comme un mort,
dictait d’une voix sourde les chiffres que marquaient les nombreux cadrans. On
sentait qu’il faisait un effort pour que sa voix franchisse sa gorge
contractée.


Toutes les opérations de contrôle se faisaient
maintenant à une cadence ininterrompue. Sondages radar, relevés de position,
distance par rapport à la Terre, distance par rapport à la Lune, observations
météorologiques, puissance des réacteurs, déviation de l’orbite…


De Toléda, penché sur ses graphiques, travaillait en
silence. Les chiffres qu’il notait oscillaient au bas de la feuille, sur la
dernière ligne rouge, celle de l’altitude minimum…


Le Maître de la Chevalerie de l’Espace entra dans le
poste.


— Eh bien ? demanda-t-il à mi-voix.


Incapable de proférer une parole, le commandant
Fairbanks se tourna vers le vieillard et haussa les épaules.


Comme s’il se parlait à lui-même, de Toléda marmonna :


— C’est prodigieux !… Nous sommes
littéralement écrasés par une force contre laquelle nos réacteurs sont
impuissants…


Gregorieff continuait à dicter les chiffres des
cadrans.


Un à un, les autres Chevaliers du Conseil arrivèrent.
Il n’était pas loin de neuf heures…


Soudain, Fairbanks prononça d’une voix enrouée :


— Il reste une chose à tenter… délester le satellite !
On pourrait sacrifier une partie du matériel lourd et…


— Non, coupa de Toléda, c’est inutile, Frank… La
progression de la force gravitique qui nous aspire est bien trop rapide…


— Une heure de sursis ? plaida le
commandant. Le phénomène peut cesser comme il a commencé, c’est-à-dire sans
raison apparente…


La voix sarcastique de Kam-Nah intervint :


— Vous n’avez pas encore compris, Frank ? Ce
phénomène ne s’arrêtera qu’au moment où le satellite se sera fracassé quelque
part en Sibérie ou en Afrique… Je ne suis pas astronome, mais je sais
raisonner. Il y a des…


Gregorieff poussa une sourde exclamation et tout le
monde se tourna vers lui.


D’une voix étranglée, il parvint à balbutier :


— Le… l’altimètre… on passe la ligne rouge !…
Professeur, regardez !…


De Toléda fixa le cadran. Puis, se levant d’un
mouvement brusque, il laissa tomber son stylo sur la table et articula d’une
voix blanche :


— Messieurs… Il n’y a plus rien à faire !…
Paxopolis est pris au piège ! Notre orbite vient de passer à la
spirale et ce n’est plus qu’une question d’heures… Il faut évacuer le satellite !
Commandant Fairbanks, déclenchez les manœuvres d’évacuation…


Une émotion indicible s’était emparée de tous ceux qui
se trouvaient là, et on eût dit que chacun de ces hommes éprouvait quelque
peine à réaliser la pleine signification des phrases que de Toléda venait de
prononcer.


Une fois de plus, c’est Kam-Nah qui rompit le silence.


— Messieurs, nous devons nous incliner… Si mes
pressentiments sont justes, vous ne tarderez pas à reconnaître que j’avais
raison et que nous avons affaire à un ennemi redoutable !… J’attire votre
attention sur le fait que la paix du monde est dès à présent menacée : le
satellite était la pièce maîtresse des Chevaliers de l’Espace, et c’est bien
pourquoi on a voulu l’abattre… Voici mes instructions : je resterai en
liaison avec les Forces de Police des trois empires, par les lignes
confidentielles de l’émetteur du Mont Palomar. Nous n’avons jusqu’ici aucun
indice capable de nous mettre sur la piste de nos adversaires, mais tout porte
à croire que ceux-ci finiront par jeter le masque…


L’Hindou se tourna vers le professeur de Toléda.


— Où comptez-vous installer votre quartier
général, professeur ?


— Chez mon ami Hifelmans… A l’observatoire du
Mont Everest. Je ne bougerai pas de là… Du reste, je veux assurer moi-même le
transfert de la petite Eva et surveiller sa convalescence…


— Bien, acquiesça laconiquement Kam-Nah, nous
savons donc où nous pouvons vous contacter… Quant à vous, Général
Deppel-Tchain, installez-vous à l’ancien Poste de Basoko et gardez les Troupes
de Vigilance sur pied de guerre…


Le docteur Enrico Niappoli, directeur des Armes
Secrètes, demanda alors :


— Où pourrons-nous atteindre le Maître ?…


Le vieillard répondit :


— Je ne me fixerai nulle part… mais je resterai
en liaison avec chacun de vous, soyez sans crainte…


De Toléda déclara d’un ton accablé :


— Messieurs, ce n’est plus le moment de discuter,
il faut que nous nous occupions d’évacuer Paxopolis. Les minutes comptent,
désormais…


— Un dernier mot, reprit encore Kam-Nah d’une
voix ferme. Président Chandra-Kris, permettez-moi de vous mettre solennellement
en garde : je suis convaincu que vous-êtes menacé ! L’ennemi a frappé
deux chefs d’empire, il cherchera à vous frapper pour compléter sa démonstration
de puissance ! C’est notre propre stratégie que l’adversaire retourne
contre nous…


— Je vous remercie, Kam-Nah, murmura
Chandra-Kris, et je vous promets de veiller sur ma personne…


De Toléda, avec une vigueur inattendue, secoua le bras
du commandant Fairbanks.


— Allons, Frank ! lui ordonna-t-il d’un ton
qui n’admettait point de réplique, donnez le signal d’alarme !


Le commandant jeta un regard désespéré vers les
cadrans.


Hélas ! Plus rien ne pouvait sauver le satellite…
La force d’attraction augmentait lentement, implacablement, et la gigantesque
ronde de la Cité Aérienne se décentrait en dépit des réacteurs déchaînés. L’effroyable
chute dans le vide, l’affreux plongeon de quatorze mille kilomètres était inéluctable.


Fairbanks leva les yeux vers les étoiles qu’on voyait
scintiller à travers l’écran de virex du dôme. Puis, d’un geste rageur, il
abaissa la manette du signal d’alarme…


 


*


*  *


 


A la même seconde, dans tous les secteurs de
Paxopolis, dans tous les bureaux et dans tous les dortoirs, les trois lampes
rouges du branle-bas général d’alarme s’étaient allumées, tandis que les
sonneries se mettaient à tinter avec une lugubre insistance.


Sur les écrans du télévidéo, les ordres étaient lancés
par des visages frémissants, mais nulle crainte ne faisait trembler les voix.


Sur les deux mille hommes qui peuplaient la Ville
Aérienne, pas un seul ne se doutait de ce qui se passait. Mais tous
rejoignaient sans murmurer le poste qui leur était assigné selon le plan d’alerte.
L’agitation qui régnait dans les casemates, dans les coursives, dans les salles
de propulsion, dans les ateliers de pression pneumatique, dans les
laboratoires, dans les cuisines, dans les lieux de divertissements et dans les
offices administratifs avait cet aspect à la fois mécanique et concerté qu’on
voit dans une fourmilière qui vient d’être bousculée.


Puis, brusquement, le gong électronique fit éclater
ses coups retentissants. Les deux mille hommes de Paxopolis s’immobilisèrent
et, figés sur place, attendirent le message qui allait suivre et leur apprendre
le motif de l’alerte.


La voix sourde de Frank Fairbanks vibra dans les magnétophones :


— Camarades ! J’ai décidé de procéder, dans
deux heures, à un exercice général d’évacuation. Que chacun s’en tienne aux
consignes d’abandon qui figurent à son Livret de Service. J’exige la plus
grande discipline et la plus absolue obéissance. Les premières fusées prendront
le départ  à onze heures précises ; les autres suivront de vingt secondes
en vingt secondes. Fin du message !


Dans un ordre parfait, les regroupements se firent
dans les différents quartiers du satellite.


A onze heures moins cinq, le premier contingent s’embarquait
dans les fusées n° 1, n° 2 et n° 3.


Puis, à la cadence fixée, les fusées commencèrent à
plonger les unes après les autres dans le vide.


Kam-Nah, Fédor, Lidinghouse, Roussille, Anawaukee, de
Toléda, Eva Hifelmans et le Maître de la Chevalerie montèrent dans la
dernière fusée. Deux jeunes assistants du professeur soutenaient la jeune fille
qui paraissait encore assez faible ; elle avait le sommet de la tête
enveloppé de bandages qui gonflaient la cagoule de son uniforme et lui
donnaient une étrange silhouette : une tête énorme sur un corps dont on
devinait la sveltesse malgré la combinaison de grosse toile.


— Il est temps, messieurs ! dit Fairbanks en
regardant sa montre.


— Nous sommes prêts, répondit le Maître, venez…


Le commandant secoua négativement la tête.


— Je reste, dit-il.


— Non, protesta le vieillard d’un ton décidé, je
vous l’interdis, Frank. Venez… c’est un ordre !…


Le commandant ne broncha pas. Le Maître répéta :


— Venez !… Nous aurons peut-être besoin de
vous pour un nouveau satellite… Celui-ci a terminé sa mission, mais qui sait ?…
Venez…


Pour la première fois depuis plusieurs semaines,
Fairbanks eut un sourire. Un sourire infiniment triste, mais qui pourtant
détendait son rude visage.


— Je suis seul maître à bord, murmura-t-il, car
ceci ne concerne plus la Chevalerie… Cette Ville Céleste, la première dans l’Histoire
de l’humanité, vous m’en avez confié la garde… Je ne désire pas lui survivre.
Les traditions de l’honneur sont plus importantes que mon destin. Ma place est
ici… Adieu !…


Le vieillard hésita. Mais Fairbanks ajouta presque
tout bas :


— Je vous en prie, Maître… A ma place, vous n’agiriez
pas autrement…


Le vieillard lui tendit la main, puis il entra dans la
carlingue de la fusée. Un des passagers verrouilla aussitôt le hublot de
fermeture. Avant de bloquer le trou d’homme, Fairbanks tapota du pied sur le
couvercle métallique, en ultime signe d’adieu. Alors, lentement, il tira sur la
manette qui indiquait au pilote l’instant du décollage. Et la fusée glissa…


Fairbanks était seul.


Il remonta dans la coursive circulaire. Par la baie,
il suivit du regard la fusée blanche qui fuyait dans le ciel. Quand elle eut
disparu dans l’immensité violette, il retourna sous le dôme de virex, au poste
de commandement du satellite. Il déclencha les émetteurs automatiques dont les
signaux allaient permettre aux observateurs terrestres de suivre la course de
Paxopolis et d’assister à toutes les phases de son agonie.


Il savait que son ami Hifelmans, dans son observatoire
du Mont Everest, était rivé à son télescope, car l’astronome avait été avisé de
l’évacuation.


Le commandant rêva un court instant à ceux qu’il ne
reverrait plus jamais…


Puis, comme s’il ne pouvait admettre de mourir sans
lutter, il se posta devant les appareils de mesure qui, implacables,
enregistraient la folle giration du satellite voué à l’écrasement.


Il recommença les calculs abandonnés par le professeur
de Toléda…


Dans sa tête, des bribes de phrases tournoyaient :
« Il y a plus de mystères dans le ciel que l’esprit des hommes ne peut en
concevoir… Kam-Nah s’est peut-être trompé ? Et de Toléda aussi ?… Qui
prouve que la force diabolique qui pèse sur le satellite ne va pas brusquement
disparaître ?… »


Mais les aiguilles et les indications électroniques
étaient inexorables !


Aussi longtemps que les réacteurs marchaient, la
spirale fatidique ne pourrait-elle pas être arrêtée, redressée ? Non, c’était
puéril… Il était trop tard, maintenant…


Mais Fairbanks s’obstinait encore, avec l’acharnement
du désespoir, comme s’il guettait un miracle…



CHAPITRE VI


 


Le professeur Hifelmans eut une dernière conversation
vidéophonique avec le commandant Fairbanks à 13 heures 40 minutes.


Son grand télescope, orienté mathématiquement par les
cerveaux électroniques qui intégraient en coordonnées célestes les indications
des récepteurs goniométriques, ne quittait pas, grâce à l’effarante précision
de ce procédé, la trajectoire du satellite en perdition.


Les ultimes paroles de Fairbanks furent :


— Tout est bien qui finit bien ! Adieu,
Hifelmans… Les images commencent à se brouiller sur mon écran… Dites bien aux
autres que je suis le plus heureux des hommes ! Je suis triste pour ma
Ville du Ciel… qui finit si tragiquement… mais je suis heureux de mourir avec…
elle…


Sur l’écran, Hifelmans, le cœur serré, vit se
dissoudre peu à peu le dur visage de Frank, un visage pathétique, illuminé par
une étrange lumière surnaturelle, puis peu à peu dévoré par l’ombre…


Paxapolis tournait maintenant dans l’éther comme une planète
ivre. Sa course vertigineuse autour du globe faisait penser au vol d’un insecte
fasciné par un phare gigantesque, cruel, monstrueux. Et toujours, avec une
hallucinante régularité, le satellite noir continuait à perdre de l’altitude…
Il n’était plus qu’à cinq kilomètres du sol… A chacune de ses girations
éperdues, la spirale de sa danse de mort rétrécissait. Sa proximité le rendait
difficile à suivre dans l’oculaire du télescope.


Les passagers de la dernière fusée arrivèrent au Mont
Everest à 14 heures. Ils purent assister aux ultimes girations du disque géant.


Silencieux et recueillis, bouleversés par le poignant
spectacle du satellite moribond, ils demeurèrent immobiles, crispés, en proie à
une immense détresse.


Bob Lidinghouse se souvenait des heures magnifiques et
enthousiastes vécues à Paxopolis quelques années auparavant. Et Fédor, lui,
revivait jusque dans son âme les souvenirs de son mariage à bord de la Cité
Vagabonde…


 


*


*  *


 


C’est à 15 heures 10 minutes qu’une lueur rougeoyante
apparut à l’Est. Elle s’amplifia rapidement et passa d’un horizon à l’autre,
telle une comète lancée à travers le ciel.


Les Troupes de Vigilance, si elles avaient su la
vérité, auraient peut-être aperçu un minuscule soleil qui tombait comme une
étoile désemparée… au large du continent africain !


En déchirant les couches de l’atmosphère à une allure
de bolide, le disque noir de Paxopolis avait probablement été porté au point de
fusion. Et s’il en était resté des vestiges, ceux-ci avaient dû s’engloutir
dans les flots de l’Atlantique Sud…


Dans la salle d’observation, un silence poignant
enveloppa les hommes qui se trouvaient là et qui savaient, eux.


La voix douce du Chef des Chevaliers de l’Espace
murmura :


— Messieurs, je salue le sacrifice de notre
camarade Frank Fairbanks… Puisse le Seigneur l’accueillir parmi ses élus et lui
donner la Joie Eternelle dont il était digne…


 


*


*  *


 


Le lendemain matin, Kam-Nah, Roussille, Anawaukee,
Lidinghouse et Fédor Obienko tinrent leur premier conseil de guerre pour
définir les grandes lignes d’un éventuel plan d’action.


De Toléda était au chevet d’Eva Hifelmans. Le voyage
en fusée ne semblait pas avoir affecté l’opérée ; elle avait passé une
nuit excellente et son frais visage arborait même un sourire qui augurait bien
de l’évolution de l’opération. Le professeur lui promit de la débarrasser
bientôt des pansements qui lui faisaient, autour du sommet du crâne, un turban
dont l’effet n’était pas des plus gracieux.


Mais la jeune fille murmura d’un petit air malicieux :


— Vous savez, professeur, je ne suis pas
tellement pressée d’être débarrassée de mon turban… Avec tout le dessus de ma
tête tondu, je ne serai sûrement pas très séduisante…


De Toléda lui caressa la joue.


— Rassure-toi, petite… Je te coifferai de manière
à ce que personne ne s’aperçoive de rien… Du reste, tu es bien assez jolie
comme ça !


Elle le remercia d’un regard plein de gentillesse.


En vérité, ce n’était pas un compliment que le
professeur venait de lui faire ; Eva Hifelmans était réellement très
jolie, avec ses cheveux d’un beau blond doré, ses yeux pervenche et son visage
d’une exquise délicatesse. La fraîcheur de ses vingt ans illuminait ses joues
encore un peu pâles mais satinées comme un fruit de Californie.


— L’essentiel, reprit de Toléda, c’est que tu te
sentes bien…


— Pour ça, oui ! Vous n’avez rien à craindre…
J’ai un peu chaud dans la caboche, mais je suppose que c’est normal, n’est-ce
pas ?


— Oui… ce sont les électrodes qui agissent… ça va
s’atténuer progressivement. Si tu veux, nous commencerons quelques exercices d’entraînement,
cet après-midi ?…


— Volontiers. Je ne suis pas moins impatiente que
vous…


 


*


*  *


 


Quand de Toléda rejoignit ses compagnons qui s’étaient
réunis dans le bureau principal de l’Observatoire, il fut un peu surpris de l’atmosphère
tendue qui régnait dans la pièce. Kam-Nah allait et venait devant la fenêtre de
virex, les, mains nouées dans le dos, l’air sombre et rageur. Roussille,
installé à une petite table, étudiait les dossiers confidentiels amenés par le
Général Anawaukee. Ce dernier se trouvait avec Lidinghouse, Fédor Obienko et le
Maître de la Chevalerie devant une grande table sur laquelle s’étalait un plan
dont l’astronome Hifelmans venait, semblait-il, d’expliquer la signification.


L’entrée du professeur créa une diversion qui parut
soulager tout le monde, sauf Kam-Nah.


Le Maître de la Chevalerie interpella de Toléda d’un
air grave et soucieux.


— Dites-moi, professeur, vous êtes au courant des
travaux de notre ami Hifelmans ?


— Oui, bien sûr… Ah, je vois qu’il est en train
de vous montrer les plans de sa fusée interastrale ?… Travail remarquable,
n’est-ce pas ?…


— Oui, acquiesça le vieillard aux cheveux blancs,
remarquable, en effet… Mais votre opinion ?


— A quel propos ?


— A propos de cette fusée… A-t-elle des chances,
selon vous, d’atteindre son but ?


— Théoriquement, oui. Mais il faut toujours faire
la part de l’imprévisible… Une expédition sidérale comporterait forcément de
grands risques, surtout qu’il faut compter maintenant avec cette mystérieuse
perturbation cosmique qui a provoqué l’effondrement de Paxopolis…


De son coin, Kam-Nah lança sur un ton hargneux :


— Perturbation cosmique !…


Et il cita la parole des Ecritures, d’une voix encore
plus âpre et plus mordante :


— Ils ont des yeux, mais ils ne Voient point !
Ils ont des oreilles, mais ils n’entendent pas !…


De Toléda considéra l’Hindou d’un œil étonné.


— Que se passe-t-il, Kam-Nah ?… Vous avez l’air
bien courroucé…


Kam-Nah s’approcha du groupe.


— Ecoutez, professeur, je vous le dis tout net !…
Nous sommes en guerre contre un ennemi invisible… invisible mais terriblement
réel ! On ne veut pas me croire. Parfait… Mais alors, je n’ai rien à faire
ici et je retourne à mes occupations… Nous devons établir un plan de mobilisation
de toutes nos forces défensives ! Nous devons mettre sur pied de guerre
toutes nos armes secrètes ! Nous devons recommencer nos investigations sur
toute la planète ! Et ces messieurs discutent tranquillement leur projet
comme s’ils organisaient une croisière de vacances !


De Toléda n’était pas particulièrement heureux d’être
ainsi choisi pour arbitrer le conflit qui divisait le groupe. Il tourna les
yeux vers le Maître de la Chevalerie. Celui-ci, toujours prodigieusement calme,
déclara de sa voix douce :


— Je ne comprends pas l’entêtement de notre ami
Kam-Nah… Nous venons de procéder à un examen sérieux… et Kam-Nah est seul à
vouloir déclencher immédiatement la mobilisation de nos armes secrètes… Les
autres pensent, comme moi, que cette mesure extrême est prématurée. Les
éléments dont nous disposons sont loin d’être une preuve formelle que nous
sommes attaqués. D’un point de vue objectif, ni la chute des stratonefs, ni la
chute du satellite, ni les troubles mentaux des deux Présidents ne révèlent la
présence d’un ennemi identifiable, pas plus que la certitude d’une volonté d’agression.
Et c’est pourquoi j’ai décidé d’attendre…


— Et vous le regretterez ! clama l’Hindou
dont les yeux noirs étincelaient. Nous sommes déjà pris à la gorge…


— Entre temps, reprit le vieillard, j’ai pris
connaissance des plans de notre ami Hifelmans… Son spationef est pratiquement
achevé, paraît-il ? On termine la mise au point, à l’arsenal astronautique
d’Akron ?


— Nous pouvons être prêts dans trois jours !
lança Hifelmans d’un air excité.


De Toléda s’écria :


— Comment, Maître ? Vous partiriez
maintenant ? Et pour un voyage d’essai !


Le vieillard ne parut nullement impressionné,


— Et alors ? dit-il avec un sourire… Vous
avez peut-être oublié que je me trouvais dans la première fusée blanche qui
toucha le satellite artificiel ?… Si jamais Kam-Nah devait avoir raison, j’irais
établir le Quartier Général des Chevaliers de l’Espace sur la Lune, notre
satellite naturel… De là, nous serions de nouveau capable de vaincre les
ennemis de la Paix et de restaurer l’ordre sur la planète…


— Mais l’ennemi sera maître du ciel, grands cieux !
hurla Kam-Nah qui avait décidément perdu son flegme coutumier. Vous ne pourrez
plus rien faire pour lutter contre l’adversaire !…


Le Maître affirma avec conviction :


— Nos armes secrètes sont toujours valables…


— Pas du tout, pas du tout ! rétorqua l’Hindou.
L’ennemi sera maître des ondes et il sera invincible ! Regardez la fin
tragique de Paxopolis ! Nous n’avons pas pu tenter la moindre manœuvre de
défense… Qui sait si vous pourrez seulement décoller !


— Quand nous serons sur la Lune, commença
Hifelmans qui voulait se mêler à la discussion et défendre la grande idée de sa
vie, nous dominerons l’ennemi !


Kam-Nah, hors de lui, glapit en agitant les mains :


— Mais vous y êtes déjà, dans la Lune ! Si
vous étiez sur la Terre, vous songeriez à…


Il fut interrompu par un appel vidéophonique émanant
de l’émetteur mondial du Mont Palomar. Sans laisser le temps à quiconque de
prendre la communication, il se rua sur l’appareil et il brancha le contact.


Le visage de l’opérateur se précisa rapidement, tandis
que sa voix transmettait l’information confidentielle du service Interpol ([bookmark: _ftnref3][3]).


— De Chicago. Ce matin, à 8 h. 45, le Tribune
Tower s’est effondré brusquement, sans raison apparente. On estime à six cents,
environ, le nombre des victimes. Le trafic dans North Michigan Avenue est
interrompu. D’Anvers, les vingt-quatre étages du Torengebouw se sont écroulés
sur la Place de Meir, à 8 h. 50. De Tokyo, le nouveau gratte-ciel de la banque
Sou-Yat-Sen s’est écroulé à 8 h. 55 et on estime qu’il y a un millier de morts
parmi les décombres. De Buenos-Ayres, le Grand Palace de l’An 2000 s’est
effondré…


Pendant près de dix minutes, la voix impersonnelle de
l’opérateur lointain résonna aux oreilles des audispectateurs, énumérant une
série de catastrophes qui toutes s’étaient produites entre 8 h. 45 et 9 h. 45,
au cours de la même matinée, dans la plupart des grandes villes du monde.


Quand l’opérateur annonça : « Fin du
communiqué », Kam-Nah et ses compagnons se regardèrent, complètement
abasourdis.


A la fin, d’une voix sourde et presque douloureuse, l’Hindou
articula :


— Etrange perturbation cosmique, n’est-ce pas ?…
Vous avez entendu, messieurs ? Un immeuble dans chaque ville et rien qu’un…
Si ce n’est point là le type même de la manœuvre terroriste, je suis prêt à
démissionner sur-le-champ ! Qu’un autre prenne ma place à la tête des
Forces Mondiales de Police…


En dépit de sa légendaire puissance de volonté, le
Maître de la Chevalerie ne parvenait pas à dissimuler son profond désarroi. Son
visage était d’une pâleur de cire et ses lèvres tremblaient. Il murmura avec
effort :


— Messieurs, je crois que les événements viennent
de donner raison au président Kam-Nah…


Il passa d’un air subitement très las le revers de sa
main sur son front ridé.


— Nous devons mobiliser tous les arsenaux et
préparer notre riposte… Mais où est notre ennemi ?…


Kam-Nah s’avança vers le vieillard. Maintenant, il
avait récupéré toute son ardeur combative.


— Messieurs, commença-t-il, conformément aux
pouvoirs qui m’ont été confiés, je prends la direction des opérations. Je prie
le Major Roussille et le Général Anawaukee de partir sans tarder vers les
villes qui viennent d’être frappées dans leur pays respectif. Je prie le Maître
de convoquer d’urgence le Général Deppel-Tchain et le docteur Niappoli afin de
procéder avec eux au déclenchement de nos dispositifs d’alerte. Je vais m’occuper
moi-même de la mise en sécurité des chefs d’Empire ou de leurs remplaçants. Il
faut que Chandra-Kris, Lovingdale et Sir Woolf gagnent les cités souterraines
immédiatement. Sauf événements nouveaux, nous nous retrouverons ici pour tenir
un conseil de guerre, compte tenu des renseignements recueillis, dans
quarante-huit heures…


Ces décisions ne soulevèrent aucune objection. Les
services techniques de l’ionodrome adjacent à l’observatoire furent mis en
demeure de préparer tous les Fulgur disponibles.


Au moment où les chefs de la Chevalerie allaient se
séparer pour rejoindre les rampes de lancement de leurs fusées, l’émetteur du
Mont Palomar appela de nouveau pour transmettre un second bulletin d’informations
d’Interpol.


— On signale de Mexico, de Berlin et de Canberra
qu’une épidémie de folie furieuse vient de s’abattre sur ces trois villes, frappant
en moyenne une personne sur dix. La panique est totale dans les cités atteintes
où toute activité est paralysée. Les forces de police et les équipes sanitaires
ont instantanément isolé les cités nommées dans le présent message. Fin du communiqué.


Cette effarante nouvelle était la confirmation
éclatante de la thèse du président Kam-Nah. Il n’était plus possible,
maintenant, de considérer la crise de Sam Jéovah et celle de Norfeld comme une
coïncidence. Ce qui se passait révélait très nettement les phases successives d’un
plan d’agression mûrement prémédité, réalisé avec méthode par un ennemi
implacable, tout puissant et, par surcroît, invisible.


— Messieurs, dit l’Hindou (qui ne songeait certes
pas à tirer de vaines satisfactions du fait de sa perspicacité), rien de ce qui
peut encore survenir ne devra nous étonner ni nous abattre… Nous allons sans
doute jouer une partie décisive… Notre ennemi sait que le satellite n’existe
plus et que nous avons perdu notre atout principal… Qu’importe, nous devons vaincre
et faire triompher l’idéal de Paix des Chevaliers de l’Espace ! J’espère
vous apporter des indications précises quand nous nous reverrons, dans
quarante-huit heures, ici-même !…


De l’ionodrome du Mont Everest, les Fulgur s’élancèrent
dans le ciel blanc et limpide où le soleil faisait miroiter les cimes de glace
des plus hauts pics de la Terre…



CHAPITRE VII


 


En arrivant à Washington, le Général Anawaukee eut
tout juste le temps d’aller d’un bout de la plaine d’atterrissage à l’autre
bout où se trouvait le parking des hélico-réacteurs.


En effet, un appareil l’attendait, moteurs crachant,
pour le transporter sans délai jusqu’à New-York où venait de se produire une
nouvelle catastrophe. Le Majestic Capitole, le plus haut et le plus beau
gratte-ciel du monde, venait de crouler.


L’île de Manhattan tout entière avait été secouée
quand les cinq cent quarante étages de l’édifice s’étaient abattus dans un
fracas épouvantable. Une épaisse fumée montait encore dans le ciel lorsque le
Chef de la Police arriva sur les lieux.


Il s’arrêta au coin de City Hall Park, figé d’horreur.
Des débris de toute sorte : blocs de béton, poutrelles tordues, plaques de
ciments, câbles, ferrailles, morceaux de meubles, tout ce qu’on pouvait
imaginer en fait de matériaux écrabouillés emplissaient Fulton Street, Broadway
et les autres artères proches, jusqu’à une hauteur de dix pieds. Toutes les
façades voisines du Majestic Capitole étaient profondément lézardées, et
de l’eau jaillissait un peu partout des canalisations crevées. Mais le plus
effrayant de tout, c’était le spectacle des morts. Une véritable boucherie !
En culbutant, le gigantesque building avait projeté dans un rayon de plusieurs
kilomètres ses habitants et on voyait des cadavres partout. Le cinéma du 207e
étage était venu choir presque dans City Hall Park et ce qui subsistait de la
salle, parmi l’amas des décombres, ressemblait à une bouillie sanglante,
visqueuse.


Les équipes sanitaires, débordées par l’ampleur du
sinistre, tournaient autour des ruines sans trop savoir par où entreprendre le
déblaiement des morts. Il fallait du reste agir avec prudence, car, de temps à
autre, dans un craquement terrible, un building des environs, trop durement
secoué par cette espèce de tremblement de terre, s’éboulait à son tour, faisant
dégringoler de nouvelles gerbes de pierre et de fer et lançant d’énormes nuages
de poussière grisâtre…


 


*


*  *


 


A Mexico, Anawaukee essaya en vain d’obtenir des
renseignements sur l’épidémie de folie furieuse qui avait frappé un dixième des
habitants de la ville. Personne ne put lui donner la moindre indication digne d’être
retenue. D’ailleurs, l’effroi qui s’était emparé de la grande cité était tel
que même les gens lucides semblaient égarés de terreur. Il avait été impossible
d’interner les cent vingt mille déments, comme bien on pense. Chaque famille
était donc obligée de tenir ses propres fous sous clef et de les surveiller
sans relâche. Ce qui n’empêchait pas que les rues de la ville étaient remplies
d’aliénés qui couraient sans but, la bave aux lèvres, les yeux exorbités,
hurlant des cris de bêtes enragées et lançant des pierres dans les vitrines des
magasins.


Anawaukee se demanda si la démence n’allait pas s’emparer
de lui aussi. Un fou passa près de lui en poussant une effroyable clameur :
le malheureux, dans l’inconscience de sa furie destructrice, s’était tailladé
avec un couteau sur tout le corps et dans la figure, et il titubait, rouge de
sang des pieds à la tête, en agitant sa main gauche qui n’était plus reliée à
son poignet que par les filaments nerveux. Des femmes s’évanouirent en l’apercevant…


Le général balbutia d’une voix blanche :


— C’est… c’est la fin du monde ! C’est l’enfer…


Un vertige le saisit à l’idée qu’il devait assister à
toutes ces catastrophes sans pouvoir tenter quoi que ce soit. Et cette
sensation de totale impuissance était le plus intolérable des supplices.


Kam-Nah ne s’était pas trompé ! L’invisible
adversaire possédait des armes redoutables. Or un ennemi capable de porter des
coups aussi atroces, de frapper tant d’innocents, mènerait sûrement sa guerre
avec une vigueur et une rigueur inflexibles.


Mais… quel ennemi ? Et quelle guerre ?…


Tandis qu’il rejoignait Washington, Anawaukee, à force
de réfléchir, fit cependant une constatation positive : « Aucun
ouvrage technique n’avait été visé ! Ni les ponts, ni les ionodromes, ni
les rampes de lancement, ni les émetteurs vidéo-phoniques, ni les centrales
nucléaires n’avaient subi le moindre dégât ». On pouvait en déduire une
certitude stupéfiante : cette guerre qui se déroulait était une guerre
de conquête !


Il fallait attendre que les Conquérants se fassent
connaître et il était à prévoir que leur ultimatum ne tarderait plus beaucoup.


A ce moment-là, si tout espoir n’était pas perdu, on
pourrait à tout le moins se défendre…


 


*


*  *


 


Le Major Roussille était dans son bureau souterrain, à
deux mille cinq cents mètres de profondeur, dans les entrailles rocheuses des
Alpes, en Haute-Savoie.


Il était un peu plus de minuit.


Roussille manipulait son vidéophone, cherchant à
travers l’éther la trace du président Kam-Nah. Personne ne savait où toucher l’Hindou.
Ni le Mont Palomar, ni le Mont Everest, ni le poste privé de l’Ultrafax
Recorder, à Lhassa, n’avaient été contactés par le chef suprême de la
police inter-empires.


De guerre lasse, le major coupa le contact d’appel.
Dix minutes plus tard, tandis qu’il relisait une fois de plus les notes de son
rapport sur les événements d’Anvers et de Berlin, une estafette de la Brigade
Spéciale lui apportait un pli émanant de la Surveillance. Et quel pli ! L’enveloppe
scellée contenait le message suivant :


« Ci-joint, trois exemplaires d’un tract qui est
répandu en ce moment sur toutes les régions de l’empire. Ces spécimens,
identiques, viennent d’être ramassés à Genève, à Lyon et à Grenoble. Aucun
aéronef, ni stratonef, ni spationef n’est détecté par les radars. Les appareils
qui les lancent sont donc munis d’écrans. Fin du message. »


Ces tracts, imprimés sur de minces pellicules de
plastic, disaient :


« L’heure a sonné. Le joug des Chevaliers de l’Espace
est enfin brisé. Peuples du Monde, le satellite artificiel a été abattu par
Nous. Les Gouvernements des trois Empires sont déjà cachés dans les forteresses
souterraines, mais vous n’en savez rien car vos chefs Vous ont abandonnés.
Peuples du Monde, ne bougez pas ! Attendez notre signal ! »


Le Major Roussille en resta suffoqué, les Chevaliers
de l’Espace avaient trouvé un ennemi capable d’imposer la guerre.


Comment les populations du globe allaient-elles réagir
à la lecture de ces tracts ? On ne pouvait pas leur désigner d’ennemi !…
Et les armées, dispersées depuis sept ans, ne seraient pas reconstituées avant
longtemps. C’était une situation complètement absurde.


Ou plutôt, une situation désespérée. Car les
Conquérants inconnus et inaccessibles trouveraient les Empires à leur entière
merci…


Soudain, le signal du télévidéo se fit entendre. L’opérateur
annonça :


— Le Colonel Schnabel désire entretenir le Major
Roussille.


Roussille ne put réprimer un mouvement de contrariété.
Misère, Schnabel choisissait mal son moment ! Enfin, il n’y avait pas
moyen de l’éconduire…


— Bien ! Faites entrer le Colonel !
répondit laconiquement le Major,


Deux secondes plus tard, l’ancien Chef du Contre-espionnage
de l’Empire Atlantique pénétrait dans le bureau. Depuis qu’il avait pris sa
retraite du service actif et cédé ses hautes fonctions à Roussille, Schnabel
venait de temps à autre bavarder avec son ex-adjoint.


En fait, il n’avait pas changé. Toujours aussi massif,
avec sa tête carrée, sa nuque de taureau, ses yeux bleus sous les épais
sourcils en broussaille et son menton autoritaire, il avait seulement le teint
plus coloré et les cheveux plus blonds, résultats de sa vie campagnarde de
gentleman-farmer.


Les deux hommes se serrèrent la main.


— Alors ? fit Schnabel sans vains salamalecs.
Nous sommes en guerre, hein ? Où sont ces cochons ? Vous avez des
tuyaux, je suppose ?


Roussille ricana d’un ton amer :


— Asseyez-vous, mon Colonel… Je vais vous mettre
au courant de tout… Vous avez lu les tracts ?


— Naturellement ! Je descendais de mon
hélico et je n’ai eu qu’à me baisser pour en ramasser… Mais j’étais déjà en
route avant ça… Je suis allé voir les pauvres cinglés à Berlin, c’est ignoble !
Nos ennemis sont des voyous, des sadiques !… Et maintenant, racontez-moi
tout ce que vous savez…


— Ouvrez bien vos oreilles… Nous ne savons rien,
rien, rien,


RIEN !…


Schnabel darda son regard froid sur le Major.


— Vous refusez de me mettre au courant ?


— Non, répliqua Roussille, je vous donne ma
parole que vous en savez autant que moi, autant que Kam-Nah et autant que le
Maître de la Chevalerie !…


— Mais… et les enquêtes ? s’écria le
Colonel, outré.


Roussille se leva d’un bond, empoigna une liasse de feuillets
et les jeta devant Schnabel en disant :


— Voilà ! Rien à piquer dans ces rapports,
et c’est à crever de rage !…


Avec une espèce d’avidité, l’ancien chef de la Sûreté
se mit à compulser les documents. On eût dit qu’il était heureux de retrouver
la fièvre belliqueuse d’autrefois. Il triturait les notes avec un vague
reniflement, un peu comme un buffle qui grogne en humant l’herbe humide dont il
va se régaler.


— Hum, marmonna-t-il, l’effondrement du building,
à Anvers, c’est vague, hein ?… Pas de témoignages là-dedans… La folie
furieuse, c’est zéro… Et l’amnésie de Norfeld ?…


Tout en remuant avec des gestes nerveux, il mâchonnait
des bribes de noms rapidement lus, des fragments de phrases…


— Curieux, dit-il évasivement, un des mécaniciens
est originaire de Séouda… Il est vrai que c’est une ville de trois millions d’habitants,
ça n’a rien d’extraordinaire…


— Quoi ? interrogea Roussille.


— Non, rien… mais ça me rappelle le coup de l’espion
Nagato… Le premier complot contre le satellite… Il y avait aussi trois types de
Séouda dans sa bande… Oh, ce n’est probablement qu’une…


— Tonnerre de Dieu ! s’écria Roussille en
sursautant comme s’il avait soudain attrapé une décharge électrique. Séouda !…
Séouda !…


Il était blême tout à coup.


C’avait été comme un trait de lumière dans son esprit.
Séouda ! La plus belle ville du monde ! La cité ultramoderne, surgie
en moins d’un siècle des régions mortes du Nedj, le Grand Désert Rouge de l’ancienne
Arabie Saoudienne ! Séouda, chef-d’œuvre d’urbanisme et de fertilisation,
capitale de la technique électronique !


Schnabel contemplait Roussille d’un air stupéfait. Il
articula :


— Eh-bien ? Vous en faites une de tête,
sapristi ! Vous vous sentez mal ? Ou quoi ?… On dirait que vous
venez d’avaler votre stylo, mon petit…


— Non, murmura lentement le Major, mais quand
vous avez parlé de Séouda, j’ai ressenti comme un déclic… Figurez-vous que dans
les dossiers d’Anawaukee, il y avait aussi un type originaire de Séouda… Je ne
sais plus qui, mais je suis tout à fait sûr d’avoir lu qu’un des témoins de la
maladie subite de Sam Jéovah est né à Séouda… Et puis…


Une lueur fiévreuse brillait maintenant dans les
prunelles brunes de Roussille. Il reprit d’une voix altérée :


— C’est troublant… Séouda se trouve sur la ligne
des stratonefs Le Cap-Verkoïansk et… mais oui ! sur la trajectoire qu’accomplissait
Paxopolis !…


— Comment ? fit Schnabel, interloqué. Vous
parlez du satellite au passé ? C’est donc vrai qu’il a été abattu ?…


— Oui !


— Diable ! Je croyais que c’était une
invention de leur propagande… Mais alors ? Ils sont plus forts que
nous, ces cochons-là ?


— Je le crains… Mais, trêve de bavardage, colonel !
J’ai besoin de vous. Etes-vous d’accord pour reprendre instantanément du
service actif ?


— Vous croyez peut-être que j’étais venu pour
faire un bridge ? grogna Schnabel, vexé.


— Parfait ! Je m’en vais à Séouda… Vous,
remplacez-moi ici et rassemblez le maximum de renseignements possible. Vous
devrez assister à ma place à la réunion du Conseil qui aura lieu demain, à 8
heures du matin, au Mont Everest, chez Hifelmans… Je ne serai sans doute pas
rentré en temps voulu et je ne pourrai pas donner de mes nouvelles… Dites à Kam-Nah
que je suis allé rôder à Séouda, incognito !…


— Entendu ! Mais soyez prudent…


— Oh, personne ne pourra me reconnaître, je vous
le garantis ! Question de déguisement, je m’y connais !…



CHAPITRE VIII


 


La première manifestation ouverte de l’ennemi, c’est-à-dire
la pluie de tracts sur toute l’étendue du globe, agit sur le président Kam-Nah
comme une douche froide sur un homme dont les nerfs sont hypertendus.


Quand on lui apporta la première pellicule de plastic
par laquelle l’adversaire annonçait l’envoi imminent d’un ultimatum, l’Hindou
eut un sourire.


— Nous y voilà, soupira-t-il en tournant vers
Fédor son regard où chatoyait la petite lueur fauve du félin qui se prépare à
bondir sur sa proie.


Et dès lors, avec sa redoutable impassibilité enfin
retrouvée, il prépara son plan de contre-attaque.


— Changeons nos batteries, dit-il à Fédor.
Puisque les Chefs d’Empire sont en sûreté, nous devons nous soustraire, nous
aussi, aux coups probables de l’adversaire. Il n’est plus question de tenir des
réunions au Mont Everest… Fédor, vous allez vous mettre en route immédiatement !
Vous passerez à Washington, à Milan, vous contacterez ensuite Roussille, puis
Deppel-Tchain, vous reviendrez à Tokyo, puis à Lhassa, et vous direz verbalement
à nos amis du Conseil Suprême que notre Quartier Général se trouve désormais
dans le Puits 47… C’est là que je les attends pour la réunion convenue… Moi, de
mon côté, j’irai chercher le Maître à Akron et je ferai la tournée des Arsenaux
Secrets… Mais, attention : pas un seul message sur les ondes jusqu’à
nouvel ordre ! Rien que des communications verbales !… Et soyez
vigilant, Obienko… Notre vie à tous est menacée… Je m’occuperai de la petite
Eva Hifelmans… Nos ennemis doivent savoir qu’Eva s’est engagée dans la
Chevalerie de la Paix, et il faut donc la protéger… Ramenez aussi votre femme
et vos enfants. Les Chevaliers de l’Espace seront les premières cibles que
visera l’ennemi quand il aura envoyé son ultimatum… Or c’est une lutte à mort
que nous allons livrer. Allons, en route, Fédor !…


 


*


*  *


 


Personne n’aurait pu faire le moindre rapprochement
entre le Major Roussille et le paisible commerçant d’Alep qui arrivait à Séouda
pour ses affaires. Le jeune Chef de la Police Atlanticaine avait modifié son
apparence du tout au tout. Ses beaux cheveux noirs, coupés à la diable, étaient
grisonnants ; une moustache, tout à fait grise celle-là, lui tombait de
chaque côté de la bouche et des tampons de caoutchouc calés contre ses gencives
lui donnaient des bajoues comme en ont les boutiquiers des antiques cités
syriennes.


Il s’appelait Kaalat-Biar et il venait à Séouda pour
acquérir notamment un calculateur électronique…


La merveilleuse ville, toute blanche, dressait dans le
vif soleil du matin les audace architecturales de ses gigantesques gratte-ciel,
de ses six étages d’autostrades aériens, de ses plateformes remplies d’hélicotax ;
et les quartiers résidentiels, coupés de larges espaces verts, s’étendaient
depuis l’ancienne oasis de Bir-El-Atoua jusqu’à la bourgade d’El-Sama, c’est-à-dire
à soixante-quinze kilomètres au sud-est.


Ayant sillonné la ville pendant près d’une heure dans
un des luxueux cabriolets-réacteurs des Transports Publics, le voyageur se fit
déposer dans un bar automatique du quartier administratif.


En somme, la cité présentait son aspect habituel.
Naturellement, là comme partout ailleurs, la grande affaire du jour était l’histoire
des tracts mystérieux. Mais personne ne semblait prendre au tragique la
perspective d’une guerre prochaine. Il est vrai que Séouda était une de ces
villes privilégiées que nulle catastrophe n’avait endeuillée, et, si on parlait
beaucoup des écroulements de buildings et des épidémies de folie furieuse, on
ne se désintéressait pas pour autant des trafics industriels et commerciaux qui
se poursuivaient au rythme rapide de la vie moderne.


Roussille ne se hâtait pas de conclure dans un sens ou
dans l’autre. Le fait que Séouda eût été épargnée ne prouvait rien. Plusieurs
grandes cités avaient eu la même chance. De plus, il fallait compter avec le
fatalisme légendaire de ce peuple…


Néanmoins, il était permis de faire le raisonnement
suivant : si Séouda était bien l’endroit d’où émanait la force mystérieuse
qui avait abattu les stratonefs, puis le satellite, la ville servirait vraisemblablement
de base de départ en vue de la conquête.


Cette hypothèse étant admise, pourquoi Séouda ?


On pouvait retenir plusieurs arguments. Tout d’abord,
l’élite Arabe avait toujours été farouchement nationaliste. Ensuite, ce peuple
avait acquis lentement mais sûrement une extrême compétence dans tous les
domaines scientifiques. En outre, des agitateurs étaient toujours assurés de
trouver toutes les complicités nécessaires pour mener un combat libérateur, autrement
dit, une guerre sainte. Car le fanatisme politique de l’Arabie était
avant tout un fanatisme religieux. En poussant plus loin cette supposition, il
n’était pas impossible que même les autorités locales et les fonctionnaires
représentant l’Empire d’Asie eussent partie liée avec les conspirateurs.


Seulement, pour passer de l’hypothèse à l’évidence, il
n’y avait pas deux moyens : il fallait découvrir des preuves
matérielles, concrètes attestant l’existence d’un complot.


Et ces preuves-là, où les dénicher ?


Avec logique, Roussille décida de dresser pour
commencer un relevé topographique de la ville en repérant toutes les
constructions, tous les édifices comportant, par essence, une activité orientée
vers le ciel. Une éventuelle maîtrise de l’espace sidéral ne s’expliquait pas
sans un équipement conçu dans ce sens.


Ce petit travail révéla des choses curieuses. Il y
avait trois observatoires à Séouda et ils occupaient tous les trois l’étage
supérieur d’un bâtiment officiel : le Service des Communications, le
Service des Contrôles Electroniques et le Centre Vidéophonique Régional. Ces
trois bâtiments constituaient les pointes d’un triangle équilatéral qui
couvrait parfaitement la ville centrale. Par ailleurs, une station de
météorologie et un laboratoire de « surveillance spatiale » étaient
installés dans ces gratte-ciel dont, bizarre coïncidence, les autres étages se
trouvaient occupés par les administrations officielles : police,
sanitariat, archives d’état civil, etc… On n’aurait pas combiné ces agencements
avec plus d’astuce si on avait voulu soustraire ces édifices aux visites
indiscrètes.


Pour savoir ce que valait son hypothèse, Roussille
comprit que la seule démarche efficace était de s’introduire dans les bâtiments
de la Vidéophonie Régionale.


S’il s’était trompé, c’était sans conséquence. Mais s’il
avait vu juste, il risquait tout simplement sa peau. Car les conjurés ne
laisseraient pas sortir vivant de leur repaire un homme qui avait eu l’imprudence
d’être trop curieux et qui savait trop de choses.


 


*


*  *


 


Fédor fut légèrement décontenancé quand il trouva le
Colonel Schnabel installé dans le fauteuil du Major Roussille.


Après les explications de l’ancien Chef de la Police,
il approuva la décision de Roussille et il remit les consignes de Kam-Nah au
colonel.


Son immense périple autour du globe le ramena
finalement au Puits souterrain où son chef l’attendait. Kate et ses enfants
furent logés dans les casemates de l’étage 47, et Fédor éprouva un grand
soulagement à l’idée que sa famille était désormais à l’abri.


Kam-Nah, en apprenant l’expédition du Major Roussille
à Séouda, resta un moment pensif. Puis, regardant Fédor, il murmura :


— Les déductions du major sont peut-être
valables, après tout… Séouda… oui… J’avais un excellent réseau d’agents,
là-bas, il y a sept ans… J’ai peut-être eu tort de licencier ces gens… Nous
avions trop misé sur le satellite, Fédor, et c’est une faute qui va nous coûter
cher, très cher…


 


*


*  *


 


Pourtant, le lendemain, quand Kam-Nah ouvrit la grande
réunion du Conseil Suprême, la situation n’était pas désespérée. En dépit des remous
provoqués dans l’opinion mondiale par les tracts de l’ennemi invisible, l’ordre
avait été maintenu partout sans difficulté.


A la demande du Maître de la Chevalerie, Bob
Lidinghouse avait accepté de passer dans toutes les éditions du Planet
Ultrafax Recorder de belles photos qui montraient le satellite et la vie
habituelle à bord de Paxopolis.


Ce mensonge était un piège. Quiconque aurait démenti
le journal se serait trahi du même coup. Il n’y eut pas de démenti, mais tout
le monde fut persuadé que le contenu du tract n’était qu’un ridicule bobard de
propagande inventé par une poignée d’agitateurs.


D’autre part, depuis que les gouvernements des trois
Empires s’étaient réfugiés dans les abris souterrains, il n’y avait plus de cas
de démence ou d’amnésie à déplorer parmi les hommes d’Etat responsables des
destinées de la Terre.


Kam-Nah, ayant tracé ce rapide bilan, informa ensuite
le Conseil des soupçons conçus par le Major Roussille et demanda si quelqu’un
avait des arguments pour ou contre l’éventuelle culpabilité de Séouda ? Le
Général Anawaukee prit la parole et répondit à cette question par la
déclaration suivante :


— Si toutes les agressions commises jusqu’ici ont
une origine inexplicable, les médecins qui ont examiné le Président Sam Jéovah
sont formels : c’est un agent physique qui a provoqué l’effondrement
mental de notre illustre ami. Or…


Anawaukee fit une courte pause, comme pour donner plus
de poids à ce qu’il allait dire.


— Or, il y avait parmi les personnes qui
entouraient Sam Jéovah au moment de l’agression, un homme que vous connaissez
tous et que rien ne nous permet de suspecter, mais qui est originaire de Séouda
et qui, par surcroît, est un des plus remarquables physiciens du monde actuel…
j’ai nommé Abdul Othman.


De Toléda et Hifelmans se récrièrent.


— Voyons, voyons, fit de Toléda sur un ton de
reproche, vous n’allez tout de même pas soupçonner Abdul Othman, général ?


Le visage anguleux d’Anawaukee se plissa dans une
grimace confuse :


— Je ne soupçonne personne, professeur… Je
réponds à la question du président Kam-Nah au sujet de Séouda… Je pense qu’il
est de mon devoir de donner les éléments d’enquête qui sont en ma possession,
vous en conviendrez ?… Et j’ajoute que la fiche personnelle d’Abdul Othman
révèle d’autres éléments qui sont peut-être en corrélation avec l’hypothèse du
Major Roussille, et ceci est du domaine policier, quels que soient les mérites
d’Abdul Othman. Un de ses frères a été fusillé en 2050, lors du complot contre
Paxopolis ; cinquante ans auparavant, son père figurait dans le clan des
adversaires passionnés de l’Unité Asiatique. Son arrière-grand-père fut un des
agents les plus actifs dans la lutte pour l’éviction de l’Angleterre et des
Etats-Unis des affaires du Proche-Orient, notamment lors du conflit des
pétroles au xxe siècle…
Si l’on remonte encore plus haut, il apparaît que notre célèbre savant est l’authentique
descendant du fameux Othman qui, depuis la glorieuse apogée de l’Empire Arabe,
à la fin du IXe siècle, n’a eu d’autres héritiers que les Omeyades.
En résumé, l’actuel directeur de l’Institut Impérial de Physique de Téhéran
peut se considérer comme le légitime Empereur d’Arabie, le descendant politique
direct et ultime de Mahomet…


De Toléda eut son sourire de grand collégien.


— Bon, dit-il joyeusement, nous voilà en plein
roman policier !…


Mais un qui ne riait pas, c’était Kam-Nah. Les
révélations d’Anawaukee semblaient faire du chemin dans son esprit.


— Messieurs, s’écria-t-il brusquement, nous
pouvons faire une chose judicieuse… Que Fédor Obienko rejoigne clandestinement
le Major Roussille à Séouda et qu’ils se mettent à deux sur la piste d’Abdul
Othman…


Cette proposition fut adoptée à l’unanimité. Mais
Fédor, toutefois, ne partit qu’en fin de journée. Dans le courant de l’après-midi,
il eut un long entretien préparatoire avec son chef et le docteur Enrico
Niappoli, directeur des armements secrets des Chevaliers de l’Espace. A la
suite de cette conférence, Fédor entreprit de se déguiser lui aussi. Et il
emporta parmi ses bagages plusieurs instruments étranges, ainsi que le dernier
document que Roussille avait rédigé de sa main, un message de service apporté
par Schnabel à Kam-Nah. Ce document n’avait aucun sens particulièrement
important, mais ce n’était pas pour son contenu que Fédor l’emportait. C’était
pour une raison infiniment plus subtile…



CHAPITRE IX


 


Dès son arrivée à Séouda, Fédor entra dans un garage
des Transports Publics et loua un cabriolet-réacteur.


Sa mission consistait à retrouver le Major Roussille.
A première vue, l’entreprise paraissait impossible. Dénicher dans une
ville de trois millions d’habitants un homme qui s’y cachait sous un
déguisement et un faux nom, c’était encore bien plus extravagant que de
chercher une aiguille dans une botte de paille !…


Mais Fédor allait précisément mettre à l’essai, pour
la première fois, une de ces étonnantes petites machines mises au point par les
techniciens de la Chevalerie de l’Espace, un instrument qui était resté
jusque-là enfermé au secret dans les arsenaux scientifiques.


Ayant gagné la banlieue de la ville, Fédor travailla
tranquillement à monter sur le véhicule de location un minuscule coffret d’acier
surmonté d’un cadran circulaire. En gros, cet appareil ressemblait à n’importe
quel compteur de vitesse. En réalité, il s’agissait de tout autre chose :
c’était un super-odomètre de précision, une sorte de nez électrique dont
l’odorat avait infiniment plus de pouvoir perceptif que le museau du meilleur
chien policier.


Quand l’installation fut terminée, il régla
minutieusement le détecteur olfactif sur l’odeur émanant du dernier message
écrit par Roussille. Après quoi, il retourna dans le centre de Séouda où il
commença à rouler à une bonne petite allure de promenade, longeant
systématiquement toutes les rues et toutes les avenues de la cité blanche.


Sur le cadran de l’odomètre, l’aiguille rouge
oscillait, déviait dans un sens ou dans l’autre, et le conducteur du véhicule
orientait son itinéraire selon les indications de l’aiguille…


Tout à coup, l’aiguille rouge s’agita. Son
tremblotement devint plus fébrile et marqua une nette déviation vers la droite.
Avec lenteur, Fédor vira à droite et s’engagea dans la majestueuse artère qui
menait du côté des bâtiments administratifs.


C’est à quelques mètres du Grand Building de la Vidéophonie
Régionale que l’aiguille rouge se cala résolument. Fédor freina, parqua la
voiture et revint sur ses pas.


Sa montre marquait midi et demie.


Avisant un restaurant automatique, il y entra, s’approcha
des distributeurs et se servit pour commencer un jus de fruit. Pendant quelques
minutes, il observa mine de rien les consommateurs qui se trouvaient dans l’établissement.


La situation ne laissait pas d’être cocasse, en fait !
Parmi ces vingt ou trente Arabes en train de déguster qui un jus de fruit qui
un plat de figues, deux hommes étaient attelés à la même tâche délicate, mais
comme ils étaient méconnaissables tous les deux, la rencontre souhaitée ne
semblait pas des plus commodes.


Fédor se livra alors à quelques rapides déductions
mentales. Primo : Roussille devait être aux aguets ! Secundo :
Roussille était un policier de première force ! Tertio : Roussille
devait se douter que ses amis tenteraient de le contacter.


Ces trois points allaient probablement simplifier la
besogne. Il suffisait d’ouvrir l’œil…


Et, brusquement, d’un geste apparemment maladroit,
Fédor renversa sur son voisin le contenu de son gobelet. Immédiatement, se
confondant en excuses, il tira son mouchoir de sa poche pour essuyer les
vêtements de sa victime. Il laissa tomber par mégarde la note manuscrite de
Roussille, acheva de frotter la veste blanche du malheureux consommateur, puis,
toujours en bredouillant des excuses, il ramassa le papier.


Trois minutes plus tard, lorsqu’il sortit du
restaurant automatique, un bonhomme à la moustache grise, vêtu comme presque
tous les commerçants Syriens, lui emboîta le pas. S’arrêtant près de son
véhicule, Fédor se retourna et dit aimablement à ce bonhomme qui l’avait suivi :


— Je suis venu à Séouda pour rencontrer un ami et
je ne connais pas très bien la ville…


— Très bien, Obienko, murmura le bonhomme, je
vais vous donner un coup de main et votre ami sera vite retrouvé… Tous mes
compliments, vous êtes décidément très fort…


Ils montèrent dans la voiture et celle-ci démarra
aussitôt.


— Ce n’est pas moi qui suis fort, rectifia Fédor
en souriant, c’est la merveilleuse petite machine que vous voyez là…


— Qu’est-ce que c’est ? demanda Roussille,
étonné et intéressé.


— Le super-odomètre du docteur Niappoli… Il m’a
suffi de le régler sur la note que vous aviez remise à Schnabel pour le président
Kam-Nah… et il m’a conduit sans hésiter vers vous !


— Sans blague ? Mais… nous allons faire des
merveilles avec ce truc-là ! Vous vous rendez compte de ce que ça
représente pour la Police ?…


— Et comment ! C’est pratiquement
infaillible, ce nez électrique…


— Surtout qu’il n’est pas question de truquer son
odeur. Tout le monde a une odeur qui lui est strictement personnelle…


— Et je vous garantis que même un bain d’eau de
Cologne n’y ferait rien ! Cet odomètre va tranquillement dénicher le plus
subtil parfum caché sous tous les autres… Une fois qu’il est réglé avec
précision…


Roussille hocha la tête d’un air approbateur. Puis :


— Où allons-nous comme ça ?


— Du côté de la Bourse… J’ai repéré un petit bar
où nous pourrons causer en paix…


 


*


*  *


 


Malheureusement, le Major Roussille n’avait rien de sensationnel
à communiquer. C’est en vain qu’il avait surveillé le building de la
Vidéophonie, il n’avait rien remarqué d’anormal.


Il expliqua à Fédor de quelle manière il était arrivé
à la conclusion que si Séouda était effectivement le centre des ennemis de la
paix, le repaire des conjurés ne pouvait se trouver ailleurs que dans le
bâtiment de la vidéophonie.


— Dans ce cas, dit Fédor, c’est très simple. Mes
fonctions officielles m’autorisent à pénétrer dans les bureaux de tous les
émetteurs vidéophoniques du monde. Je vais quitter mon déguisement et je vais
aller jeter un coup d’œil chez ces messieurs…


— Excellente idée !… Rendez-vous ici, ce
soir, à 7 heures… Mais la visite de Fédor n’apporta absolument rien de neuf.


Il n’avait rien décelé d’anormal dans les services du
Poste Vidéophonique Régional.


Très philosophe, le Major Roussille conclut :


— Une mesure pour rien… Il ne nous reste qu’à
rentrer chez nous…


— Et à attendre les événements ! enchaîna
Fédor.


Ils se séparèrent pour faire le voyage de retour
chacun de leur côté.


 


*


*  *


 


Or… il ne se passa rien ! Ni le lendemain, ni le
surlendemain, ni le jour suivant…


Et deux semaines s’écoulèrent dans le calme le plus
absolu !…


Les stratonefs sillonnaient le ciel sans accidents, il
n’y eut plus d’épidémies de démence, plus d’écroulements de gratte-ciel. La vie
avait repris son cours normal dans les trois Empires du globe. C’était bien la
dernière des choses à laquelle on s’attendait !…


Mais, au Conseil Suprême, dans les profondeurs du
Puits où les chefs de la Chevalerie s’étaient installés, le président Kam-Nah
ne se laissait nullement troubler par cette accalmie.


— L’ennemi nous épie, disait-il, c’est la
manœuvre classique… Ils ont pensé que leur première attaque allait
entraîner immédiatement de notre part un déploiement de force ; ils
ont espéré que nous allions commettre l’erreur de vouloir discuter avec eux et
qu’ils allaient savoir exactement de quels atouts nous disposions… Vous
pouvez tenir pour certain que leurs espions sont sur les dents partout, et que
notre apparente passivité les déroute… Il faut les laisser venir, et
mettre ce répit à profit pour préparer notre riposte…


Bob Lidinghouse décida toutefois de reprendre son
activité de journaliste et il s’en alla au siège du Planet Ultrafax Recorder
qui publiait de nombreux reportages sur les récentes et mystérieuses
catastrophes, mais sans commentaires politiques.


L’astronome Hifelmans et le Maître de la Chevalerie se
passionnaient pour l’achèvement de leur fusée interastrale. A présent, l’intrépide
vieillard était entièrement conquis au projet de cette expédition vers la Lune.
Pendant que les trois fils d’Hifelmans surveillaient la mise au point de la
fusée, dans un atelier ultrasecret des Usines d’Akron (Ohio), le Maître et l’astronome
étudiaient à longueur de journée les indications transmises par les
fusées-sondes qui se trouvaient sur la Lune.


Le Professeur de Toléda se consacrait presque exclusivement
à l’entraînement de la jeune Eva. Après une convalescence qui n’avait guère
duré plus d’une dizaine de jours, la fille de l’astronome avait récupéré toute
sa vitalité et toute sa pétulance.


Elle s’étonnait elle-même de la facilité avec laquelle
elle accomplissait les exercices de voyance que le professeur lui faisait subir
selon un programme soigneusement préétabli et qui, progressivement, mettait à l’épreuve
les nouvelles possibilités de ses facultés sensorielles, aiguisées par l’excitation
électrique.


Pour répondre aux questions du professeur, la jeune
fille se recueillait un moment, les yeux fermés, le visage dans les mains, dans
l’attitude de quelqu’un qui concentre son mental, puis elle donnait la réponse
qu’on lui demandait. Ainsi, de Toléda passait dans une pièce voisine et il y
appelait deux ou trois techniciens du souterrain, puis il interrogeait Eva :


— Combien sont-ils dans la pièce là ?…


Elle fermait les yeux avant de répondre, et elle
répondait sans jamais se tromper. C’était terriblement fascinant, à tel point
que le professeur lui-même était bouleversé par les résultats de sa folle
expérience.


— Tu les vois ? demandait-il… Essaie de m’expliquer
ce qui se passe dans ta tête…


— Oui… j’ai l’impression de les voir… Pas avec
mes yeux, mais avec un autre regard qui serait à l’intérieur de moi…


Peu à peu, les tests prenaient plus d’ampleur. Eva
commençait par exemple à voir le nombre de personnes se trouvant dans
telle casemate de l’étage supérieur du Puits.


Naturellement, aussitôt qu’elle donnait des signes de
lassitude, de Toléda mettait fin à l’entraînement. La jeune fille pouvait alors
reprendre sa vie normale et il eût été impossible de déceler soit dans son
aspect physique soit dans son comportement le plus petit indice de la
transformation qu’elle avait subie.


Son principal souci, jusqu’à nouvel ordre, était de
cacher sous ses boucles blondes (habilement ramenées vers le dessus de la tête)
la tonsure qu’elle portait au sommet du crâne, là où la calotte osseuse avait
été ouverte pour le placement des électrodes.


C’était bien une fille d’Eve, la gentille et
séduisante Eva !


 


*


*  *


 


Les deux habitants les plus discrets du Puits sibérien
étaient incontestablement Kam-Nah et le docteur Enrico Niappoli.


Ce dernier, un Italien d’une cinquantaine d’années,
grand et maigre comme une perche, avec un long visage pointu et des petits yeux
très noirs, très perçants, enfoncés dans des orbites profondes, était le type
même du savant. Tout ce qui lui tombait sous la main devenait pour lui un objet
de curiosité ; son esprit semblait toujours en ébullition et sa façon de se
reposer consistait à passer d’un problème scientifique à une étude pratique, ou
vice-versa.


En dehors de ses travaux — pour autant qu’il eût des
moments qui ne fussent pas consacrés à quelque activité — il était d’une
distraction effarante. En moins de quinze jours, il avait trouvé le moyen de s’égarer
une dizaine de fois dans le labyrinthe du souterrain, et on ne comptait plus le
nombre de fois qu’on avait dû aller le délivrer chez le commandant militaire du
Puits. Le docteur oubliait invariablement le mot de passe qui changeait tous
les jours, et les sentinelles, qui changeaient également chaque jour, le
traitaient en suspect !…


Pourtant, Kam-Nah le quittait le moins possible. Car
il redoutait un attentat dont le savant pourrait être la victime. Enrico Niappoli
détenait en fait les secrets les plus importants des Chevaliers de l’Espace. Et
si l’ennemi avait des complices jusque dans la forteresse, la vie précieuse du
docteur était en péril.


Parmi les armes nouvelles dont Niappoli détenait les
prototypes, il y en avait deux qui intéressaient tout particulièrement Kam-Nah.


La première était une sorte de pistolet de très petit
format, aisément maniable et dont le fonctionnement était parfaitement
silencieux. Ce pistolet, mis au point après de longues années d’études par le
professeur Kowino, lançait une rafale d’ultrasons très durs, en un pinceau d’une
portée maximum de cinquante mètres. C’était un annihilateur de volonté.
Le faisceau d’ultra-sons paralysait les centres de volition chez l’individu que
l’arme atteignait.


C’était une remarquable invention, certes, mais d’une
efficacité limitée. En cas de conflit, les armes individuelles ne seraient pas
d’un bien grand secours. D’autant plus qu’il n’existait guère qu’une dizaine de
pistolets Kowino actuellement utilisables, la fabrication en masse n’ayant
jamais été décidée, ce que les années de paix expliquaient suffisamment.


La seconde arme nouvelle était beaucoup plus
importante. Il s’agissait d’un intégrateur d’énergie dont l’idée
initiale était due à de Toléda et dont Niappoli avait assuré la réalisation
effective. Cette arme opérait à l’inverse de l’explosion atomique. Partant du
principe que l’explosion atomique libère une formidable quantité d’énergie au
détriment de la matière désintégrée, le système inventé par de Toléda captait,
au contraire, l’énergie électromagnétique (la lumière ou l’électricité
atmosphérique, par exemple) et la coagulait en matière, ce qui
provoquait une immense absorption de chaleur, déterminant un abaissement
temporaire de la température de l’ordre de deux cent soixante degrés dans un
rayon de vingt-deux à vingt-cinq kilomètres, et les remous qui en résultaient
étaient assez analogues aux effets d’un ouragan. Cette arme terrible avait un
côté fantastique, hallucinant, car elle permettait de supprimer tout ce qui
était vivant dans une ville, sans provoquer la destruction de cette ville, sans
l’infester de germes ou de rayons toujours redoutables pour les vainqueurs
eux-mêmes et sans qu’il fût besoin de lancer des troupes au combat.


Mais…


Car il y avait un mais, bien entendu !… Le
nœud du problème consistait à réaliser la mise en place de cet intégrateur d’énergie !


On imaginait mal comment cette infernale machine
pourrait être déposée dans la citadelle de l’ennemi éventuel. Si l’adversaire
avait en sa possession des instruments capables d’abattre indistinctement des
maisons, des stratonefs et même des engins aussi éloignés que le satellite
Paxopolis, il était à prévoir que des rayons radars et des nappes d’ondes interdiraient
toute tentative d’approche vers lui…


Enfin, parmi les trésors de l’arsenal secret, il y
avait la carabine protonique élaborée par Norfeld : une carabine projetant
un jet de protons animés d’une vitesse de deux cent dix mille kilomètres à la
seconde et pouvant désintégrer toute matière à une distance de cent mètres ;
il y avait quatre prototypes d’un stupéfiant réacteur-individuel qui ne
pesait que vingt kilos et qui donnait au porteur une complète autonomie pour se
déplacer dans l’air ; il y avait une formule d’explosif à irradiation :
cinq grammes de cet explosif suffisaient pour détruire un gratte-ciel, la mise
à feu étant provoquée par une simple exposition à la lumière-


Tout cela représentait sans doute une force de combat
d’une impressionnante efficacité.


— Seulement, disait le docteur Niappoli, tout
cela ne nous mène pas loin, car nos adversaires ont sur nous la totale
supériorité dans deux domaines décisifs : primo, il semble bien établi qu’ils
détiennent un procédé capable de bousculer les lois de la pesanteur. Et,
deuxièmement, nous n’avons rien qui puisse nous protéger contre les
destructions mentales : folie furieuse, amnésie ou autres altérations du
psychisme…


Ces conclusions décourageantes n’ébranlaient pas le
moral de Kam-Nah, cela va sans dire. Mais elles éveillaient dans son esprit une
espèce de certitude qui pouvait se résumer comme suit :


« Dès l’instant où l’ennemi se sera découvert, ce
sera une course de vitesse. Notre unique chance de salut sera là : les
battre d’une longueur sur leur propre terrain, quel que soit ce terrain… »


Niappoli ne pensait pas réellement à l’aspect
stratégique du conflit. Il était trop spécifiquement un savant pour être un
guerrier. En fait, il aurait volontiers donné quelques années de sa vie pour
être admis à jeter un coup d’œil sur les découvertes scientifiques de l’adversaire.


— Car, disait-il encore, si ces gens-là ont
vraiment trouvé le moyen de modifier la gravitation, je leur tire mon chapeau !
Ce sont des as !… J’ai déjà tourné et retourné ce problème dans tous les
sens, je ne suis jamais arrivé à rien !…


Kam-Nah répondait alors d’un air rêveur :


— Rien ne prouve qu’ils aient découvert la
maîtrise de la pesanteur… Ce ne sont peut-être que des ondes ? Des ondes
que nous ne connaissons pas encore…


Niappoli secouait sa tête de marabout rachitique.


— Oui, oui, sans doute, mais je persiste à croire
que c’est de la gravitation qu’il s’agit… Et de Toléda n’est pas loin de
penser comme moi…



CHAPITRE X


 


Les suppositions du docteur Niappoli se trouvèrent
confirmées trois jours plus tard, c’est-à-dire dix-huit jours après le
lancement des tracts, par une catastrophe aussi saisissante qu’inattendue.


Et Bob Lidinghouse, dans l’exercice de ses fonctions
journalistiques, ne fut pas seulement témoin de l’événement, mais il en fut une
des victimes !…


Comme chaque année à la même date, le Grand Congrès d’Histoire
et de Littérature s’ouvrit, à Londres, le 10 mai au matin.


Les cérémonies, selon le rite traditionnel,
commençaient par un imposant défilé des groupes académiques et des délégués de
toutes les universités du monde, qui se rendaient, en uniforme, au Mausolée
des Gloires édifié en l’an 2000 au milieu de la vaste pelouse de Saint
James Park.


Ce défilé attirait toujours une foule considérable,
car le cortège était de toute beauté. Les écrivains et les érudits venus de
tous les points du globe formaient une procession magnifique : on voyait
des toges pourpres, des manteaux d’hermine, des habits verts, des péplums
jaunes, des capes, des kimonos brodés, bref, tout ce qu’on pouvait imaginer en
fait d’ornements d’apparat.


Quand le cortège quitta le Hall Central du British
Muséum et s’engagea dans Shaftesbury Avenue pour rejoindre Charing Cross Road
et gagner ainsi le Mausolée des Gloires, les journalistes et les
reporters s’élancèrent sur les traces de la digne et cérémonieuse procession.


Et c’est quelques minutes plus tard, juste comme la
tête du cortège débouchait dans Trafalgar Square, que la chose invraisemblable
se produisit.


Tout d’abord, ce ne fut qu’un ralentissement du
défilé, une sorte de fatigue apparemment banale qui se manifesta chez les
académiciens en promenade. Sans se l’avouer les uns aux autres, ils éprouvèrent
simultanément une étrange sensation de lourdeur, ce qu’on appelle des jambes
de plomb…


Cinq minutes plus tard, il n’y avait plus une seule
personne debout !


Bob Lidinghouse avait commencé par rire. Mais son rire
se bloqua vite dans sa gorge, car la force épouvantable qui collait tout le
monde au sol devenait de seconde en seconde plus pesante.


Et, tout à coup, un édifice de Trafalgar Square se
lézarda de haut en bas, puis dégringola dans un bruit terrible. L’effondrement
des bâtiments de la National Gallery fut comme un interminable roulement de
tonnerre. Les débris de plâtre et la poussière volèrent dans le ciel, tandis que
la grosse maçonnerie de l’édifice écrabouillait dans Charing Cross Road une
centaine d’éminents historiens et la foule qui les entourait.


Lidinghouse parvint à ramper et à se coller contre le
soubassement de pierre du Monument Nelson.


Pendant vingt minutes, — des minutes aussi longues que
des siècles, — ce fut un cauchemar indescriptible. Des maisons éclataient
littéralement comme des obus, avec des claquements terribles et de longues
déflagrations déchirantes. Des véhicules dont les freins s’étaient desserrés
descendaient les rues en pente, pour aller se fracasser contre le premier
obstacle venu. Un peu partout, les verrières s’écroulaient dans un fracas de
fin de monde. Des câbles aériens se brisaient net et voltigeaient en l’air,
puis retombaient comme des lanières de fouet, électrocutant tous ceux qui
étaient touchés au passage. Trois ponts s’abattirent dans la Tamise, tandis que
toutes les barques qui flânaient sur le fleuve étaient violemment emportées
vers la mer par les eaux tumultueuses.


Bob Lidinghouse, le visage au sol, les mains croisées
sur la tête pour la protéger tant bien que mal des débris qui pleuvaient de
tous les côtés, pensait très sincèrement que sa dernière heure était venue. Il
était tout recroquevillé et tout contracté, attitude instinctive pour se faire
le plus petit possible, et il respirait par de brèves et prudentes aspirations,
les lèvres à peine entr’ouvertes, décidé à avaler le moins de poussière
possible et à prolonger jusqu’au maximum l’instant de son dernier souffle. A
présent, personne ne criait ni ne bougeait plus : la terrifiante pression
paralysait même les cordes vocales.


Enfin, la pesanteur se stabilisa, puis elle se mit à
décroître aussi mystérieusement qu’elle avait augmenté…


C’est un gardien de l’ordre qui parvint le premier à
se remettre sur ses pieds et à se tenir debout. Il avait l’air d’un pochard qui
a besoin des murs pour soutenir son corps vacillant. Il avait perdu son beau
casque galonné d’argent, et ses yeux écarquillés de terreur allaient d’un côté
de la rue à l’autre, mais on avait l’impression qu’il regardait les décombres,
les cadavres, les survivants qui gigotaient et les académiciens en détresse
sans les voir réellement…


Dès que les reporters se sentirent la force de mouvoir
leurs poignets, ils reprirent leur caméra bien en main et, titubants, ils
recommencèrent à filmer l’effroyable spectacle !…


 


*


*  *


 


Londres, qui venait de subir la première grande
attaque de gravitation que le monde eût connue, n’était plus qu’un gigantesque
amoncellement de ruines.


De Pimlico à Regent’s Park et de Kensington à
Shoreditch, les rues faisaient penser à des rivières desséchées, des rivières
qui montraient tout à coup les gravats, les vieilles ferrailles, les pierres et
les cadavres déchiquetés qui croupissaient dans leurs lits fangeux. Westminster
et Buckingham Palace n’étaient plus que des pans de murailles qui branlaient
pitoyablement.


Et, dans ces débris, les reporters continuaient à
filmer comme des automates. Pour sûr que les historiens futurs trouveraient
dans les archives du Planet Ultrafax Recorder plusieurs versions
complètes du terrible désastre londonien du 10 mai 2057…


Le même soir, à 23 heures 30, la deuxième pluie de
tracts imprimés sur pellicules de plastique tombait sur Paris, sur Boston et
sur Shangaï.



CHAPITRE XI


 


Dès que l’émetteur du Mont Palomar avait diffusé la
nouvelle annonçant le cataclysme qui s’était abattu sur Londres, le président
Kam-Nah avait compris que l’heure H allait sonner.


Il avait réuni tous les membres du Conseil Suprême
dans son bureau, à l’étage 12 du Puits souterrain, en Sibérie.


L’attente avait été longue, énervante, épuisante même.


A 23 heures 40, le Mont Palomar transmettait le texte
imprimé sur les tracts ramassés à Boston.


Effectivement, c’était l’heure H… . 


« Dernier avertissement. Nous exigeons la
capitulation immédiate et totale des Gouvernements des trois Empires. Nous
exigeons la soumission inconditionnelle de tous les  organismes
administratifs, la reddition de toutes les Forces de Police, de toutes les
Troupes d’Ordre et des Troupes de Vigilance des Chevaliers de l’Espace. Dans un
délai de douze heures à partir de maintenant, c’est-à-dire demain 11 mai à onze
heures, les représentants des trois gouvernements, munis des pleins pouvoirs
officiels, devront se trouver sur l’ionodrome de Bagdad où nos
émissaires les attendront pour les conduire à Séouda. Demain commence un
nouveau chapitre de l’Histoire du Monde : l’Age glorieux de l’Islam s’ouvre.
Notre mission va s’accomplir selon la volonté du Prophète : l’ordre
musulman va régner désormais sur la Terre.


Toute tentative de rébellion ou d’opposition, toute
contre-attaque et toute riposte sont inutiles. La ruine de Londres n’est qu’un
nouvel échantillon des moyens dont nous disposons. S’il le faut, nous
imposerons notre volonté par la force. Et si les représentants des trois
Empires actuels ne sont pas demain, à 11 heures, à Bagdad, en guise de
représailles nous frapperons New-York, Paris et Bombay. »


Le calme magnifique du chef Hindou, lorsqu’il entendit
le texte de cet ultimatum, impressionna considérablement ceux qui l’entouraient.


— Messieurs, déclara-t-il d’une voix que nul
tremblement n’altérait, nous voici face à l’ennemi. La première hypothèse du
Major Roussille était la bonne : le berceau du complot est bien à Séouda, et
Abdul Othman va instaurer dans le monde entier la Puissance de l’Islam. Nous
savons maintenant pourquoi le Président Chandra-Kris a été épargné : il
appartient à la religion musulmane…


Chandra-Kris, qui était présent, s’inclina en signe d’accord,
puis il murmura :


— Nous ne pouvions pas avoir de plus redoutable,
de plus cruel ennemi que le fanatisme religieux de l’Arabie…


Kam-Nah reprit :


— Nous avons douze heures pour agir. C’est
beaucoup. Mais nous devrons frapper à coup sûr si nous voulons vaincre. Or nous
n’avons pas le choix dans les moyens. Diriger un projectile quelconque en
direction de Séouda est une entreprise complètement inutile, vous vous en
doutez, n’est-ce pas ? L’ennemi possède une arme contre laquelle nous ne
pouvons rien : grâce au contrôle de la gravitation, aucun projectile ne
pourra atteindre Séouda. Envoyer des commandos de destruction n’est pas
davantage possible : l’ennemi fera entrer en action ses armes mentales, et
nos pistolets annihilateurs de volonté sont trop faibles pour lutter contre les
armes psychiques d’Othman. Détruire complètement Séouda, je n’en vois pas la
possibilité… C’eût été facile si nous n’avions pas perdu Paxopolis : un
envoi de rayons paraboliques était suffisant pour anéantir l’adversaire. Mais
le satellite n’est plus là, et Othman a bien mené son combat, il faut le
reconnaître !….


Le Président Chandra-Kris prit la parole.


— je crois que j’ai une solution à suggérer… Je
me rendrai moi-même à Bagdad pour signer la capitulation au nom de l’Empire d’Asie…
Je m’arrangerai pour emmener l’intégrateur atomique et je déclencherai
moi-même la congélation de Séouda…


— C’est un suicide ? s’écria le docteur
Niappoli avec candeur.


— Oui, si vous voulez, admit Chandra-Kris, mais l’enjeu
dépasse infiniment la valeur de ma petite vie personnelle…


— Je vous remercie de votre abnégation,
président, dit Kam-Nah d’un ton ému, mais votre suggestion me paraît trop
hasardeuse… Vous connaissez la ruse et la prudence de notre ennemi… Vous serez
fouillé une douzaine de fois avant d’arriver dans la zone protégée de Séouda…
Non, c’est impossible !…


Le docteur Niappoli murmura à mi-voix :


— Il y a les réacteurs individuels que nous
pourrions peut-être…


Au lieu d’achever sa phrase, il fit une grimace
dubitative.


Kam-Nah enchaîna aussitôt avec fermeté :


— Oui, docteur, notre seule chance est là !
J’y songe depuis l’envoi des premiers tracts… Mais nous n’avons que quatre de
ces engins… et leur cœfficient de sécurité est minime ! En fait, utiliser
ces appareils comporte un pourcentage de risques énormes. Nous ne pouvons pas,
moralement, ordonner l’emploi de ces réacteurs : il nous faut des
volontaires…


Avec un ensemble parfait, tous les membres du Conseil
firent un pas en avant, y compris la jeune Eva Hifelmans qui se trouvait là
avec son père.


Kam-Nah ne put réprimer un mouvement de légitime
fierté. Il avait affaire à des compagnons qui tous étaient dignes de la plus
grande admiration. Et ils l’avaient choisi comme chef !…


— Messieurs… .


Son regard qui brillait erra sur ceux qui attendaient
sa décision.


— Je suis obligé d’envisager aussi l’avenir… Je
puis exposer des soldats à la mort, non des savants… Je désigne Fédor Obienko,
le Major Roussille et le Général Deppel-Tchain. Nous garderons un réacteur pour
le cas où…


Tout le monde avait parfaitement compris ce que Kam-Nah
ne voulut pas dire : « Pour le cas où cette tentative se solderait
par un échec… ».


Il y eut un silence.


Et, soudain, Eva Hifelmans déclara d’une voix étonnamment
tranquille :


— Excellence, il faut que je participe à
cette expédition !…


Ce n’est pas la vanité qui m’incite à me pousser ainsi
en avant, vous le savez bien. Mais je serai sans aucun doute, grâce au
professeur de Toléda, à même de rendre à ceux qui vont partir des services d’un
genre exceptionnel… J’ai fait de très grands progrès ces derniers jours…


— Oui… oui, en effet, dit-il en scrutant la jeune
fille… Vous êtes réellement capable de… de voir ce que d’autres ne voient pas ?


— Oui, réellement !…


Kam-Nah réfléchit une seconde, puis, avec un brusque
haussement des épaules :


— Mais non ! Ce n’est pas possible… Vous n’arriverez
jamais à Séouda ! Vous allez vous rompre le cou avec ce réacteur ; ce
n’est qu’un prototype et il faut un homme pour manier un engin pareil…


— Soyez sans crainte, Excellence ! J’ai
récupéré toute ma vigueur physique et je serai de taille à conduire cet
appareil…


Kam-Nah se tourna d’un air perplexe vers Hifelmans.
Celui-ci prononça d’un ton calme mais plein de conviction :


— Il faut lui faire confiance, président… Ma
fille est une sportive et elle a beaucoup de courage ; soyez assuré qu’elle
ne faiblira pas devant le danger… Qui sait si son aide ne sera pas décisive
dans cette expédition dont l’issue de la bataille dépend ?…


Kam-Nah aspira une profonde bouffée d’air. Il avait de
la peine à prendre une décision. Il est plus facile d’envoyer à la mort presque
certaine trois soldats aguerris qu’une jolie jeune fille de vingt ans qui sort
d’une grave opération…


— Soit ! dit-il avec brusquerie. J’accepte
votre offre, Eva…


Il s’adressa à Deppel-Tchain :


— Général, vous resterez ici… Vous partirez avec
le dernier réacteur si nos trois volontaires échouent dans leur périlleuse et
importante mission.


Deppel-Tchain salua et fit un pas en arrière. Il était
habitué à commander, mais il savait également obéir sans discuter. Il serait la
dernière carte des Chevaliers de l’Espace, si l’expédition tournait mal…


 


*


*  *


 


Vingt minutes plus tard, sur la plate-forme mobile
située à l’extrémité d’une des galeries de la forteresse souterraine, Fédor,
Roussille et Eva achevaient leurs préparatifs de départ.


Fédor était équipé comme un véritable robot ! Sa
grosse combinaison thermique noire lui donnait une allure de monstre issu d’une
autre planète. Sur son dos était arrimé le lourd coffret métallique qui
contenait le mécanisme de l’intégrateur atomique. Dans les poches de sa
combinaison, il avait enfoui un pistolet annihilateur de volonté, et sa
ceinture était bardée d’une série d’autres instruments. Roussille avait
également un pistolet Kowino, plus la carabine protonique solidement ligotée
dans son dos. Eva n’était pas armée, mais le poids de la combinaison thermique
et l’armature métallique du réacteur étaient déjà bien suffisants pour sa
résistance physique.


Une fois encore, le docteur Niappoli leur expliqua le
maniement du réacteur.


Ensuite, on les aida à mettre leur casque de vol et on
vérifia, une par une, toutes les attaches de l’armature.


C’était assez effrayant, ce système de navigation
individuelle. L’engin avait la forme d’une torpille d’un mètre de longueur sur
soixante centimètres de diamètre ; il était fait d’un métal noir et mat,
avec des tuyères le long du fuselage inférieur, des ailerons de soixante
centimètres à l’avant et, au bout de l’aileron de droite, un clavier à quatre
touches.


Le passager devait se coucher à plat ventre sur la
torpille, les bras allongés sur les ailerons, les doigts de la main droite
posés sur les touches du clavier de commande. En vol, deux étriers horizontaux
tenaient les jambes coincées dans la ligne du corps. En plongée sous l’eau, car
l’engin était amphibie, le réservoir d’oxygène permettait de respirer.


Fédor s’installa le premier sur son obus. De fortes
sangles d’acier passaient dans l’armature de métal qui encerclait sa poitrine
et ses reins.


Quand il fut prêt, Kam-Nah tint à vérifier lui-même si
les attaches étaient solides et si le casque de vol avait été soigneusement
vissé sur la collerette de cuivre de la combinaison. Après quoi, s’écartant d’une
trentaine de mètres, il leva le bras.


Immédiatement, les tuyères de la torpille se mirent à
vrombir furieusement. Pendant quelques secondes, les réacteurs de l’engin
ronflèrent dans un fracassant crescendo, puis, se calmant peu à peu, ils
crépitèrent plus sourdement et… la torpille glissa sur ses minuscules roulettes
ventrales, prit de la vitesse, se lança et piqua en flèche jusqu’à trente-cinq
ou quarante mètres d’altitude. Alors elle s’inclina mollement à l’horizontale
et fila tout droit dans le ciel sombre de la nuit sibérienne.


— Surtout, ne pas dépasser l’altitude de
cinquante mètres ! rappela Niappoli à la jeune Eva… Sinon vous buterez
dans les murs d’ondes ou dans les radars…


— J’y veillerai, dit-elle posément.


Son sang-froid était absolument incroyable. Elle prit
un départ superbe, et Roussille s’envola à son tour…


Le ronronnement des réacteurs ne tarda pas à se
dissoudre dans les ténèbres silencieuses de la steppe…


Kam-Nah, Niappoli, Hifelmans et de Toléda retournèrent
dans la forteresse. Ils étaient trop bouleversés pour parler. Leurs pensées
étaient avec les trois volontaires de la mort qui naviguaient dans le ciel.


— Combien de temps doivent-ils mettre pour
atteindre le but de leur première étape aérienne ? demanda finalement de
Toléda pour rompre ce silence devenu oppressant.


Niappoli répondit à voix basse :


— Si tout va bien, un peu plus de cinq heures
pour atteindre la côte dans les environs de Kadima, puis une heure et demie
pour arriver à Séouda…


De Toléda calcula tout haut :


— Disons vers 8 heures à Séouda… ce qui leur
donne au maximum deux heures pleines pour réussir leur exploit…


Deppel-Tchain s’arrêta soudain.


— Mais… s’ils rencontrent les vedettes côtières ?
articulât-il avec anxiété… Ils perdront facilement une ou deux heures et…


Kam-Nah lui coupa la parole presque sèchement :


— Nous y avons pensé, général ! Ils
emportent tout ce que nous avions pour leur assurer le maximum de chances…
Quant au rste, à la grâce de Dieu !…


— Et si nous n’avons pas de nouvelles ?
reprit le général Kam-Nah hésita avant de répondre. Enfin il murmura :


— De toute manière, nous enverrons des plénipotentiaires
à Bagdad… Nous n’avons pas le droit de susciter des représailles sur les trois
plus belles villes du monde…


— Vous êtes donc prêt à capituler ? s’étonna
Deppel-Tchain.


Cinglante comme un coup de cravache, la réponse partit :


— jamais ! La Justice et la Pix n’ont pas le
droit de capituler…



CHAPITRE XII


 


Séouda-la-blanche, capitale mondiale du nouvel ordre
musulman dont l’univers étonné venait d’apprendre la soudaine naissance, vivait
des heures exaltantes.


Les chefs Arabes ayant jeté le masque et proclamé leur
volonté d’imposer aux Empires la glorieuse domination de l’Islam, la population
était en liesse.


Pour les besoins de la victoire, l’état de siège avait
été décrété dans la ville et, à minuit, toute circulation avait obligatoirement
cessé dans les rues. Les cafés, les cinémas, les théâtres et tous les lieux
publics avaient été fermés par la police qui patrouillait sans arrêt. Les
étrangers, aussi bien les voyageurs de passage que les résidents, avaient été
appréhendés et conduits dans les lieux de détention de la Centrale de
Surveillance. En dépit de leur immunité diplomatique, les ambassadeurs et les
consuls avaient été mis en quarantaine avec tous les autres indésirables.


Bien entendu, la joie populaire se donnait libre cours
dans les maisons. Les esprits étaient littéralement grisés ! Après tant de
siècles d’esclavage, les Fils de Mahomet relevaient fièrement la tête et le
monde allait connaître le règne de la toute puissante Arabie…


La capitulation de l’ennemi n’était plus qu’une
question d’heures. Comme Abdul Othman l’avait déclaré au cours d’une émission
spéciale de la vidéophonie régionale : « Nos adversaires sont dès
à présent réduits à l’impuissance, car nous possédons des moyens d’action qui
nous donnent la totale suprématie militaire ».


Il va de soi qu’aux yeux des Musulmans, la révolte
ouverte contre la domination asiate, et la conquête imminente du reste de la
planète, sans effusion de sang ni batailles meurtrières, était un motif
suffisant pour se réjouir. Mais ce qui enflammait surtout ces âmes profondément
religieuses et leur insufflait une ardeur fanatique proche du délire, c’était
la certitude d’avoir été choisis de toute éternité pour l’accomplissement des
hauts desseins d’Allah, le dieu invincible du Coran.


Car c’était Allah qui avait permis aux savants arabes
de percer les plus terribles secrets de la science, afin qu’ils fussent à même
d’instaurer son Trône sur l’univers.


Dans toutes les maisons, pendant que les hommes ivres
d’orgueil discutaient, les femmes cousaient fébrilement les banderoles blanches
qui flotteraient bientôt sur la ville et attesteraient l’avènement des Temps
Nouveaux.


Les vieillards, plus sages que les jeunes et plus
fanatiques encore, se livraient pieusement aux rites minutieux de la Purification,
appelant sur eux et sur leurs descendants les bénédictions temporelles et
mystiques de l’éternel Al Ilah…


Quant aux Forces de Police et aux Brigades du Service
d’ordre, entièrement sous la coupe des autorités locales et d’ailleurs
complices de la rébellion, elles étaient toutes sur pied de guerre.


Le ciel était gardé avec une vigilance farouche. Tous
les détecteurs étaient en batterie dans un rayon de cinq cents kilomètres.
Aucun appareil, aucun projectile, aucun être humain n’aurait pu s’approcher de
Séouda sans être immédiatement repéré et arraisonné


 


*


*  *


 


Et l’aube du 11 mai 2057 se leva sur l’Arabie…


Dans le vaste ciel qui pâlissait lentement, les
premiers rayons du soleil encore invisible s’annonçaient par d’immenses nappes
roses qui se déployaient avec une majesté grandiose et s’élevaient sur tout l’horizon
comme des draperies impalpables, frémissantes, féeriques.


Puis, peu à peu, les profondeurs mauves du firmament
commencèrent à se dissoudre dans les clartés opalines de l’aurore, emportant
mystérieusement vers on ne sait quels coffres fabuleux les diamants
incalculables des scintillantes étoiles dont la nuit s’était parée.


Le soleil d’or étendait déjà ses matinales flaques de
lumière sur les édifices blancs de Séouda lorsque, sur un point désert de la
côte, un peu au nord de Kadima, trois monstres surgirent des eaux légèrement
brumeuses encore du Golfe Persique.


Propulsés vers la terre ferme avec une prudente
lenteur, les trois réacteurs amphibies glissèrent comme des squales d’acier et
s’immobilisèrent l’un après l’autre.


Fédor, Roussille et Eva se détachèrent rapidement de
la torpille noire sur laquelle ils étaient couchés, firent quelques mouvements
pour décontracter leurs muscles, puis se mirent au travail sans perdre une
seconde.


Pendant une vingtaine de minutes, ils se livrèrent à
des préparatifs étranges. Après quoi, ayant tenu un dernier conciliabule, ils
remontèrent sur leurs réacteurs-individuels et volèrent jusqu’aux derniers
replis des collines d’Ouarrah, à la frontière de l’ancien territoire de Koveït.
Là, ils rangèrent leurs engins.


Mais très vite un poste de surveillance hyper-radar
capta leur présence, les tenant sous un contrôle implacable. Une patrouille de
police, alertée, attendit pour intervenir que le poste indiquât la direction
prise par les trois inconnus.


Or il se passa quelque chose d’imprévu : tout à
coup, l’écran du radar ne révéla plus rien ! Les deux opérateurs de quart
se regardèrent… C’était tout à fait comme si les trois individus s’étaient
évaporés dans l’air !…


Un message fut envoyé sur-le-champ au Quartier Général
de Séouda afin de signaler le phénomène stupéfiant.


Les deux opérateurs arabes eussent été bien plus
surpris encore s’ils avaient pu suivre les mouvements des trois étrangers.
Ceux-ci avaient revêtu une ample combinaison grisâtre qui avait pour effet d’empêcher
complètement tout réfléchissement des ondes radars.


Moins d’une heure plus tard, ayant de nouveau utilisé
leurs réacteurs-individuels pour cette ultime étape franchie à une allure
terrible, Fédor, Roussille et Eva prenaient pied dans la banlieue de Séouda.
Comme ils n’avaient pas dépassél’altitude de trente mètres, ils
avaient franchi sans encombre les barrages de surveillance établis autour de la
grande cité.


Ils dissimulèrent leurs engins derrière les bâtisses
du réservoir d’eau de la station suburbaine d’Aleim, et ils rejoignirent l’autostrade.
Ils se mirent à marcher sans échanger une parole.


Soudain, très loin devant eux, là où les perspectives
rectilignes de l’autostrade se rejoignaient, une tache brillante apparut, une
tache qui scintillait et faisait miroiter les rayons du soleil.


C’était la coque d’un torpédo-réacteur de la police.
La voiture ultra-rapide fonçait vers eux comme un bolide. Cette fois, des
guetteurs avaient dû les repérer à la jumelle et ils ne pouvaient échapper.


Au reste, ils ne firent pas le moindre geste de
défense et ils laissèrent venir le torpédo étincelant qui freina à quelques
mètres d’eux. Quatre policiers arabes les tenaient déjà sous la menace de leurs
mitraillettes.


Sans même attendre un ordre, Fédor, Roussille et Eva
levèrent docilement les mains. Mais, presque au même instant, une étrange
stupeur se marqua sur la face brune des policiers. Une voix métallique leur
intima :


— Laissez vos mitraillettes tranquilles et
conduisez-nous au premier poste de police de la ville.


Les policiers obtempérèrent sans broncher. Une fixité
hypnotique dilatait leurs pupilles sombres.


Eva et ses deux compagnons s’installèrent dans la
voiture, encadrés par les policiers qui avaient l’air de les garder à vue. Le
torpédo-réacteur fit demi-tour et s’élança sur la route.


Les rues des faubourgs étaient toujours désertes, car
les consignes du couvre-feu comportaient l’interdiction de sortir des maisons
avant 10 heures du matin. D’autres voitures de police croisèrent à plusieurs
reprises le torpédo qui emmenait les trois faux prisonniers. On voyait que la
ville était très sévèrement gardée, car les patrouilles étaient nombreuses.


Quand la voiture stoppa devant le Poste de la place
Nefoud, les policiers, toujours obéissants, précédèrent Fédor, Roussille et Eva
dans le bâtiment.


La même scène surprenante que celle qui s’était
produite sur l’autostrade se déroula dans le vaste bureau de la permanence de
police où bavardaient une dizaine d’hommes en uniformes des Forces Publiques :
tous les Séoudites qui se trouvaient là semblèrent frappés d’hypnose
instantanée.


Sous leurs yeux écarquillés, Fédor et ses deux aides
exécutèrent quelques opérations sur le mystérieux coffret. Quand la machine fut
prête, Fédor ouvrit une des fenêtres du local et plaça le curieux engin dans un
rayon de soleil.


Les policiers contemplaient les faits et gestes des
inconnus avec une espèce d’étonnement puéril et ingénu, mais aucun d’entre eux
n’esquissa la moindre tentative pour intervenir. On ne lisait même pas sur leur
masque figé le plus léger indice d’une quelconque velléité d’intervention !…


Ils n’avaient certes pas l’air de comprendre que les
trois inconnus étaient en train de mettre en place, sous leurs yeux, l’extraordinaire
dispositif qui, dans l’espace de trente minutes, allait empêcher Séouda de
réaliser le rêve de domination des peuples musulmans.


Dès que l’effroyable engin fut réglé et déclenché,
Fédor, le Major et la jeune fille s’élancèrent hors de la permanence, sautèrent
dans le torpédo-réacteur et foncèrent à toute allure vers le Centre de
détention de la ville.


A présent, les événements s’accéléraient
prodigieusement. Chaque seconde était précieuse et la promptitude des réflexes
acquérait un prix inestimable. Maintenant, il n’était plus question de
parlementer ni de calculer les coups. Il fallait renverser tous les obstacles,
agir sans hésiter, employer la violence et la brutalité, frapper vite,
impitoyablement et sans réfléchir, mais avec une rigueur infaillible…


 


*


*  *


 


Ils étaient arrivés devant le Centre de Détention. Ils
quittèrent la voiture de police. Ce véhicule officiel avait fait office de
laissez-passer, car personne ne leur avait barré la route depuis le Poste de la
place Nefoud.


Ils se ruèrent dans le hall d’entrée. Deux gardiens sursautèrent,
mais Fédor braqua sur eux le faisceau de son annihilateur de Volonté qu’il
avait attaché à son avant-bras pour avoir sa liberté de mouvements.


Les deux Musulmans esquissèrent une vague grimace
involontaire ; la commotion provoquée par la brutale décharge d’ultra-sons
avait été tellement forte que leurs nerfs avaient subi une crispation. Mais un
total ébahissement s’étala sur leur faciès cruel et ils demeurèrent immobiles.


Fédor demanda à Eva :


— Vite ! Combien sont-ils dans cette prison ?


Elle ferma les yeux, mais sa concentration ne dura pas
plus de trois secondes.


— Environ sept cents.


— Et la surveillance ?


Elle ferma de nouveau les yeux, et ses traits se
creusèrent sous l’effort mental qu’elle faisait.


— Je vois derrière cette porte un couloir,
commença-t-elle d’une voix sourde, un couloir de quatre mètres de largeur…


Il y a deux robots qui balayent sans arrêt ce couloir
d’un faisceau de lumière violette… Ils sont armés… Ensuite, il y a une cour et
le bâtiment principal est fermé par une porte blindée… A l’intérieur, dans une
sorte de cage vitrée, l’opérateur de la centrale de télécommande est assis en
face du tableau des détecteurs d’alarme. Le directeur du Centre est seul dans
une seconde pièce… c’est tout…


Fédor et Roussille échangèrent un bref regard où l’admiration
et une vague pitié se mêlaient confusément.


Laconique, Fédor demanda à Eva :


— Sous quel angle devons-nous viser les robots ?


— Si vous vous placez chacun en face des gonds du
premier portail, les robots sont exactement dans votre champ de tir.


Les deux hommes se déplacèrent et Roussille arma sa
mitraillette protonique. Eva se posta juste derrière le major, tandis que
Fédor, de l’autre côté, pointait la sienne.


— Feu ! commanda Fédor.


Les deux armes redoutables entrèrent en action simultanément.
Les charnières des portes d’acier virèrent au rouge vif en une seconde, puis
devinrent d’un blanc incandescent et se mirent à couler avec un crépitement
feutré. A travers la brèche ouverte dans le métal en fusion, les rayons
dévorants atteignirent les robots. Ceux-ci, transpercés, cessèrent aussitôt
leur mouvement de rotation et s’écroulèrent, la carcasse en ignition.


Des vagues d’air surchauffé remplissaient le couloir
et plaquaient des taches brunâtres sur les murs blancs.


Quelques secondes plus tard, Eva et les deux hommes,
protégés par leur combinaison, franchissaient la porte déchiquetée. De
nouvelles rafales liquéfièrent les verrous de la seconde porte et ils purent
écarter sans peine le lourd battant de bronze.


Les nerfs tendus au paroxysme, ils pénétrèrent dans le
bâtiment principal. Eva se rua courageusement devant ses compagnons pour leur
désigner le bureau des télécommandes et le bureau de la direction.


D’instinct, Fédor et Roussille se partagèrent la
besogne. Ils ouvrirent en même temps la porte de la centrale et celle du bureau
directorial. Il fallait frapper les hommes, et garder dans la mesure du
possible les installations électroniques intactes.


Ni l’opérateur ni le directeur n’eurent le temps d’ouvrir
la bouche. Une salve d’ultra-sons les toucha à bout portant et une fulgurante
douleur percuta leur cerveau, les vrillant dans l’inconscience.


— Et maintenant ? chuchota Roussille qui
avait la face luisante de sueur.


— Il faut leur parler, décida Fédor. Sinon ce sera
la ruée et nous n’en viendrons pas à bout. C’est beaucoup, sept cents personnes
à évacuer en si peu de temps…


Roussille suggéra aussitôt :


— Il vaut mieux qu’Eva leur parle. Une voix de
femme les mettra en confiance.


— Bon ! acquiesça la jeune fille. Où se
trouve le micro ?…


Fédor, en spécialiste, lui montra le micro et assura
lui-même la position des commandes. Les amplis s’allumèrent tous ensemble,
tandis que la flèche de l’inverseur indiquait le branchement des cellules d’incarcération.


— Vas-y ! commanda Fédor.


La jeune fille fit un signe d’assentiment, saisit le
micro et se mit à parler d’une voix forte et distincte :


— Amis, écoutez ! Suivez ponctuellement nos
recommandations, car votre vie est en jeu et votre salut dépend de votre
sang-froid. Il faut agir vite et sans panique. La ville de Séouda est
condamnée. Il faut quitter les cellules en moins de quinze minutes, et gagner
les abris souterrains. Nous allons ouvrir les portes des cellules.
Munissez-vous de tous les vêtements et de toutes les couvertures qui sont à
votre disposition et descendez en bon ordre à la centrale de conditionnement d’air.
Couchez-Vous les uns contre les autres et entassez au-dessus de vous toutes vos
couvertures. Quoi qu’il arrive, restez immobiles pendant douze heures. Une
vague de froid intense va bloquer la ville ; mais soyez sans crainte, si
vous suivez scrupuleusement nos directives, Vous serez à l’abri de tout
accident…


Dans toutes les cellules, les prisonniers entassés s’étaient
levés dès les premiers mots prononcés par Eva.


A présent, ils tournaient vers le grillage du
diffuseur un visage blême où brillaient leurs yeux fiévreux. C’est une autre
voix, une voix d’homme, qui ajouta :


— Vous disposez de quatorze minutes pour évacuer
Vos cellules et descendre au souterrain du chauffage. Ayez soin de pousser les
piles nucléaires à leur maximum de puissance. Demain matin vous serez de
nouveau des hommes libres.


Fédor déposa le micro, puis il enfonça rapidement les
unes après les autres les touches du clavier qui commandait les portes
automatiques des cellules.


Un brouhaha confus monta dans le hall, suivi d’un piétinement
sourd.


— Pourvu qu’ils n’essayent pas de sortir !
fit Roussille.


— Tant pis pour eux ! répondit Fédor… Ils n’auraient
même pas le temps de le regretter… En route !…



CHAPITRE XIII


 


Eva et les deux hommes retrouvèrent le
torpédo-réacteur de la police à l’endroit où ils l’avaient laissé.


Toute l’opération s’était passée tellement vite que
nulle patrouille ne semblait être venue au Centre de Détention depuis leur
arrivée.


Roussille s’installa au volant et Eva prit place à
côté de lui, tandis que Fédor se glissait sur le siège arrière.


Deux ou trois flammes bleues jaillirent des réacteurs
et lancèrent des éclats de flash contre les façades des immeubles, puis la voiture
démarra en trombe.


Dans le matin calme de la ville silencieuse, la
chaleur devenait plus forte. Les gens qui, de leurs fenêtres, voyaient passer
ce torpédo lancé à toute allure ne pouvaient pas soupçonner que les trois
passagers qui s’y trouvaient n’étaient pas des techniciens du service d’ordre,
malgré leur combinaison grise et leur casque, mais les Messagers de la Paix qui
venaient d’enfoncer le glaive de la Justice dans le cœur de la ville criminelle
et frapper à mort l’orgueilleuse Séouda.


La coque scintillante du torpédo filait comme une
flèche, lancée de toute la vitesse des terribles moteurs à réaction. Roussille,
cramponné à son volant, les yeux fixés sur le ruban blanc de l’autostrade,
conduisait avec une sûreté magnifique. Son dos était littéralement plaqué
contre le dossier de son siège et il avait les deux bras complètement tendus. L’effarante
accélération collait les deux autres passagers au fond de la banquette de
plastique-mousse, et tous les trois avaient le cœur qui battait à se rompre.


Fédor tenait les yeux braqués sur sa montre-bracelet.


« Encore six minutes, calcula-t-il, tout va bien.
Nous sommes pratiquement sauvés ! »


Il n’avait pas fini de se dire cette petite phrase
optimiste que la voix d’Eva retentissait brusquement devant lui :


— Arrêtez ! Major, arrêtez !


Les réflexes de Roussille fonctionnèrent d’une manière
impeccable. La voiture, pareille à un coursier qui brusquement se cabre, se
détacha presque du sol et, dans un effroyable crissement qui la secoua tout
entière, ralentit, puis stoppa.


— Que se passe-t-il ? demanda le Major à sa
voisine.


Involontairement, la jeune fille avait crispé ses deux
mains autour du bras du conducteur.


Elle avait eu un moment d’effroi, et elle sut gré au
Major du bref regard souriant qu’il lui lança tout en répétant posément sa
question :


— Que se passe-t-il ?


— Devant nous, dit-elle un peu haletante, à sept
ou huit kilomètres… Il y a un barrage de rayons à impulsions…


Fédor, qui s’était penché vers la banquette avant,
demanda aussitôt des précisions :


— Comment les émetteurs sont-ils disposés, Eva ?


— Un de chaque côté de la route… A une centaine
de mètres d’intervalle. Les rayons sont perpendiculaires à l’axe de
circulation.


— Compris… Y a-t-il un détachement de police ?


— Oui. Six hommes. Ils ont des torpédos-réacteurs
exactement semblables au nôtre. En outre, ils sont puissamment armés…


Et, tout à coup, le haut-parleur du tableau de bord de
la voiture émit un sifflement, puis une voix articula :


— Poste 113 à torpédo S.PN. 24. Vous dépassez la
limite de votre zone de contrôle. Faites demi-tour.


Se retournant, Roussille interrogea Fédor du regard.
Celui-ci n’hésita guère qu’une fraction de seconde. Allongeant le bras, il
décrocha le combiné fiché dans les prises métalliques du tableau de bord et il
répondit dans le micro :


— Torpédo S. PN. 24 au Poste 113. Effectivement,
nous sommes en dehors de notre secteur, mais nous sommes obligés d’atteindre le
poste le plus rapproché. Nous sommes en difficulté avec le turboréacteur de
notre voiture, pouvez-vous nous dépanner ?


— Bien,
acquiesça la voix inconnue, êtes-vous complètement immobilisés ou vous
est-il possible d’arriver jusqu’ici à petite vitesse ?


— Nous pouvons rouler, précisa Fédor, mais l’indicateur
d’échauffement signale quelque chose d’anormal et…


— Entendu ! coupa l’opérateur du poste 113. Nous procédons
immédiatement à la relève de votre voiture…


Fédor raccrocha.


Roussille regarda sa montre.


— Grands dieux ! s’écria-t-il, nous n’avons
plus que quatre minutes et il nous reste au moins trois kilomètres à couvrir
pour être en sécurité… Nous avons été repérés par le dernier poste de la
Banlieue Nord… Il vaut mieux foncer, hein ? Jouer le tout pour le tout…


— Trop tard ! chuchota Eva… Ils sont déjà là…


En effet, la coque étincelante d’un torpédo s’approchait
à une vitesse prodigieuse.


— Attention, murmura Fédor à mi-voix, nous
risquons d’être coincés entre deux feux : les policiers derrière et les
rayons devant. Il faut faire semblant d’obéir…


La jeune fille eut l’impression que les choses
tournaient mal et que peut-être l’intégrateur d’énergie allait se mettre
en marche avant qu’ils ne fussent hors de la zone de mort, ses deux compagnons
et elle ! Elle ne put réprimer un frisson.


Les deux mécaniciens de la voiture dépanneuse
sautèrent sur la route et…


La mitraillette protonique les abattit brutalement,
après quoi Fédor s’élança vers le chauffeur et l’arrosa d’un jet d’ultra-sons.


— Avec la dépanneuse nous sommes tranquilles !
lança Fédor. Le radar peut contrôler les numéros de la bagnole… Vite ! On
démarre !…


Il s’était mis au volant pour gagner un dixième de
seconde, et les deux autres durent s’embarquer presque au vol, tandis que l’arrivée
de l’oxygène à la turbine faisait déjà rugir les échappements.


Enfin, ils franchirent la frontière d’action de la machine
infernale qui allait anéantir tous les habitants de la capitale Arabe !


Restait un dernier et dangereux obstacle, le Poste 113
avec son double barrage d’ondes à impulsions. Il ne fallait pas envisager l’emploi
de la manière forte pour passer outre. Les ondes interdisaient inexorablement
le passage.


— Voilà le poste, grommela Fédor en tournant la
manette du frein à gaz…


Un cube massif aux angles arrondis se profilait de
chaque côté de la route, mais le bâtiment de la permanence, une sorte de
pavillon blanc, se trouvait sur la droite. On distinguait déjà distinctement la
silhouette du soldat qui faisait les cent pas.


La sentinelle s’immobilisa, tournée vers la dépanneuse
qui arrivait en ralentissant. Puis le soldat pénétra dans le poste pour
annoncer probablement à ses collègues le retour du véhicule de secours.


— Surtout, du calme ! chuchota Fédor
par-dessus son épaule. Ne tirez pas avant que je ne lève la main, vous
risqueriez de me rôtir… Eva, prends ce pistolet…


Trois policiers sortaient sans méfiance du poste.
Fédor stoppa, descendit sur la route, salua rapidement et se mit à expliquer
avec volubilité que la voiture S. PN. 24 ne pouvait pas être prise en remorque
et qu’il fallait une turbine de rechange…


Mais un des policiers, brusquement pris de soupçons à
la vue des équipements que portaient les arrivants et dont il n’avait jamais
aperçu le modèle, s’avança vers Fédor et, avant que celui-ci ait pu réagir, il
lui enfonça le canon d’un automatique dans les côtes en lui intimant l’ordre de
lever les bras.


Fédor, surpris, réalisa instantanément que s’il levait
les bras, Roussille et Eva allaient sans doute tirer. Les deux mouvements qu’il
fit alors ne furent en réalité qu’un seul geste. Il leva le bras droit et il se
jeta sur le sol dans une détente tellement formidable qu’il roula sur lui-même,
opérant une magistrale culbute qui le projeta à une dizaine de mètres au delà
du groupe des policiers. De la voiture, les rayons protoniques avaient jailli
brutalement, brûlant les policiers qui flambèrent comme des torches tandis qu’éclataient
les cartouches qu’ils portaient sur eux.


Sans prendre le temps de jeter un coup d’œil sur le
tableau que formaient les cadavres, Fédor s’était littéralement catapulté à l’intérieur
du poste où il déchargea les rayons de son pistolet Kowino sur les deux
opérateurs de garde.


Assis devant les tableaux de commande, les deux
techniciens de la police séoudite n’eurent aucun geste de résistance ou de
protestation quand Fédor débrancha les manettes du double barrage.


Il sortit du poste en courant. Roussille s’était remis
au volant de la dépanneuse.


— En voiture ! cria-t-il joyeusement.


Fédor plongea sur le siège arrière et les turboréacteurs
hurlèrent, lançant la voiture à fond de train. La poussée de l’accélération
renversa brutalement Fédor contre le dossier de plastique-mousse, mais ce
départ fulgurant et mouvementé ne l’empêcha pas de pousser un soupir de
soulagement.


Ils avaient gagné la partie !…


 


*


*  *


 


Incapable de surmonter sa curiosité, Roussille avait
arrêté le véhicule en rase campagne.


— Dans une demi-seconde ! cria-t-il…


Il escalada l’espèce de grue métallique qui se
trouvait à l’extrémité de la dépanneuse, juste derrière la seconde banquette.


— Nous n’avons plus rien à craindre, ici !
ajouta-t-il.


Fédor et Eva le rejoignirent tant bien que mal sur son
perchoir.


— Sapristi ! grogna Roussille avec une
grimace anxieuse… Il y a déjà une seconde que le moment est passé… Tu ne t’es
pas trompé en réglant la machine, Fédor ?…


— Non… Mais d’après ma montre, il y a encore deux
secondes…


— Possible ! dit Roussille d’un air peu
convaincu.


Puis, dévisageant Fédor :


— Ce serait le comble que de Toléda et Niappoli
se soient trompés dans leurs calculs ! Si ce déclencheur ne fonctionne
pas, tout est perdu !


— Attendons, murmura Fédor d’un ton calme mais
grave. Il est possible qu’il y ait un écart entre la montre de Niappoli et la
mienne… C’est lui qui a réglé le second dispositif, nous verrons bien si…


Ils tressaillirent tous les trois en même temps. A l’horizon,
au-dessus de l’emplacement de Séouda, un énorme panache noir venait de jaillir,
envahissant le ciel et assombrissant toute la campagne alentour. Pendant
quelques secondes, la lumière fut mangée par la gigantesque tache opaque… Puis,
un souffle troubla le silence, s’amplifia, devint tumultueux et rageur comme un
hurlement de tempête et, avec une effroyable soudaineté, un ouragan se
déchaîna.


Fédor, Roussille et la jeune fille n’eurent que le
temps de s’aplatir derrière le capot de la dépanneuse. La rafale était d’une
telle intensité que le véhicule fut secoué malgré les freins bloqués.


De tous les coins de l’horizon, les vents semblaient
galoper vers cette gerbe sombre qui les appelait avec véhémence et ils se
précipitaient vers ce vide absolu en traînant dans leur sillage des tourbillons
de sable et de poussière.


Puis, peu à peu, un nuage s’enroula sur lui-même en
torsades démesurées, monstrueuses, monta vers les hauteurs célestes en s’étirant,
pour s’effilocher lentement comme une fantastique flamme noire qui se dissout
sans hâte.


La clarté du soleil réapparaissait à peine quand des
ondes glacées traversèrent l’atmosphère. Roussille retourna sur la grue de la
dépanneuse et scruta le lointain.


— Entre nous, dit-il à Fédor et à Eva, je m’attendais
à quelque chose de plus fameux que ça !… Cette bombe me déçoit, je vous l’avoue
sincèrement… J’ai déjà vu beaucoup mieux comme feu d’artifice…


— Au vrai, approuva la jeune fille, moi aussi je
croyais que ce serait plus terrible !…


Fédor, surpris et vaguement amusé, considéra Eva.


— Mais, vous confondez, lui dit-il, vous n’avez
pas assisté à une explosion. C’est une découverte qui n’a jamais été
divulguée… Il ne s’agit pas d’une bombe, il s’agit très exactement du contraire…


— Ah, vraiment ? s’exclama Eva.


— Oui, vraiment ! déclara Fédor, comprenant
soudain que ses deux compagnons n’avaient pas été mis au courant de la nature
véritable de l’engin qu’ils avaient transporté jusqu’à Séouda. Venez, reprenons
notre route… Je vous expliquerai brièvement ce que je sais…



CHAPITRE XIV


 


Roussille avait repris le volant de la dépanneuse. Eva
s’était assise à côté de lui, à l’avant, et Fédor, seul sur la banquette
arrière, avait les deux coudes appuyés sur le dossier qui se trouvait devant
lui.


— inutile de rouler trop vite, dit Fédor au
Major. Maintenant, nous ne sommes plus du tout pressés… j’ai le temps de
vous parler de « notre » bombe…


Et il leur raconta brièvement en quoi consistait l’extraordinaire
système qui venait de figer Séouda.


— Cette invention, commença-t-il, représente sans
doute une des plus surprenantes découvertes du
xxie siècle. Le
professeur de Toléda et le docteur Niappoli ont travaillé pendant quatre ans
sur ce problème avant de pouvoir le résoudre… Comme vous le savez, puisque vous
avez lu les innombrables chroniques consacrées à la question atomique, la
désintégration nucléaire provoque la libération d’une énorme quantité d’énergie
sous des formes diverses : une chaleur de plusieurs millions de degrés,
une lumière aveuglante et des rayonnements gamma… Il y a une trentaine d’années,
les laboratoires sont même parvenus à réaliser la dématérialisation totale
des atomes, et, dès lors, la puissance destructrice des armes atomiques est
devenue telle qu’il était possible d’anéantir d’un seul coup les plus grandes
villes du globe. Mais de Toléda et Niappoli ont construit un appareil basé sur
le processus inverse de la dématérialisation : par une faible réaction d’amorce
déclenchée par la machine infernale que nous avons installée à Séouda, toute
l’énergie ambiante est convertie en matière dans un rayon de
vingt-deux à vingt-cinq kilomètres. Autrement dit, tous les rayonnements lumineux,
tous les rayonnements électriques et caloriques sont instantanément figés en
matière…


— Et alors ? fit Roussille.


— Eh bien, vous ne devinez pas ce qui se passe
quand toute la chaleur et toute la lumière sont brusquement aspirées, ou plutôt
précipitées en matière ?… C’est un peu comme si elles étaient
subitement mangées par un buvard ! Il en résulte une chute de température
terrible…


Le Major fit une grimace. A ses yeux de Méridional, de
Marseillais pour être précis, le froid était indiscutablement une des choses
les plus désagréables qui puissent exister au monde.


— Les pauvres ! dit-il… Mourir de froid,
quel châtiment !…


— Non, murmura Fédor, ce n’est pas une mort cruelle.
La congélation instantanée à 200 degrés sous zéro ne laisse même pas le temps
de souffrir…


Impressionnée, Eva Hifelmans demanda :


— Il n’y aura pas de survivants ?…


— Non, répondit Fédor. Sauf erreur dans les
prévisions de Niappoli et de Toléda, nous ne trouverons plus à Séouda que trois
millions de corps frigorifiés… A l’exception des prisonniers, bien entendu, et
dans la mesure où ils ont suivi nos consignes… Du reste, vous verrez ce
spectacle étrange quand nous entrerons dans la ville, ce soir…


— Combien de temps dure ce froid ?
questionna Roussille.


— Quelques minutes seulement… Mais il faut
attendre une douzaine d’heures avant le retour d’une température supportable.


Le torpédo roula pendant quelques instants sur l’autostrade
sans que les passagers n’échangeassent une parole. Ils s’approchaient lentement
des réservoirs hydrauliques de la station suburbaine d’Aleim, dernier relais
avant l’étendue désertique qui allait jusqu’à Segik, la plus petite des trois
villes-limite de la province du Grand Désert Rouge.


— Ces savants sont vraiment les instruments du
Démon, grommela Roussille. A-t-on idée d’inventer des fléaux pareils !


— Pas du tout ! rétorqua Fédor. De Toléda et
Niappoli n’ont pas construit leur intégrateur atomique pour tuer des gens !
Cette invention servira au bien de l’humanité ; l’intégrateur est une des
pièces majeures du plan quinquennal pour la mise en valeur totale du globe… J’ai
assisté aux expériences qui se sont déroulées en secret, il y a deux ans, dans
la jungle du Mato-Grosso, à l’est du Plateau d’Arinos… En moins de trois jours,
les équipes sanitaires avaient débarrassé un territoire de cinquante kilomètres
carrés de tous les moustiques, de toutes les mouches, de toutes les araignées,
de tous les serpents venimeux, bref de toute la faune hostile aux hommes, et
rendu habitable une contrée infestée de dangers mortels… Je vous assure que
dans une dizaine d’années les terres les plus ingrates auront été nettoyées de
la sorte, fertilisées et mises en culture. Et c’est là une tâche urgente, étant
donné le taux croissant de la population de notre planète…


Eva s’écria soudain :


— Il y a deux voitures qui arrivent !…


Roussille freina aussitôt. Effectivement, les
véhicules devinrent peu à peu visibles. Fédor descendit de son siège et se planta
au milieu de l’autostrade, agitant les bras.


Les deux voitures s’arrêtèrent. Il s’agissait d’une
dizaine de techniciens de la station hydraulique, envoyés en mission à Séouda.


— Que se passe-t-il là-bas ? demanda un des
hommes d’un air intrigué. Notre débit s’est arrêté net sur toutes les
canalisations…


— La ville a été un peu bouleversée par l’explosion
d’une arme secrète, dit Fédor. Le service d’ordre a été obligé de renforcer les
mesures de sécurité… Vous devez couper la distribution jusqu’à nouvel avis…


Les hommes se regardèrent, abasourdis. De son volant,
le Major leur cria :


— Nous avons des ordres militaires pour la
direction de votre station ! Conduisez-nous chez le chef technicien…


Celui qui dirigeait l’équipe hésita un petit moment.
Puis, ayant jeté un coup d’œil sur les plaques d’immatriculation du
torpédo-dépanneur de la Police, il haussa les épaules et prit le parti de faire
ce qu’on lui disait.


— Bien, nous faisons demi-tour si c’est comme ça !
acquiesça-t-il. Comment êtes-vous au courant des nouvelles ? Ni le télé ni
la vidéo ne répondent là-bas…


— Nous avions capté un message secret, mentit le
Major, mais nous sommes arrivés trop tard pour empêcher l’ennemi d’agir…


Les Arabes paraissaient consternés. Un autre
technicien du groupe demanda :


— Et la signature de la capitulation à Bagdad ?
Vous croyez que ces salauds vont se soumettre, s’ils apprennent qu’il y a des
incidents à Séouda ? Abdul Othman tiendra-t-il le coup ?…


Fédor regarda sa montre et répondît joyeusement :



— Dans une heure nous aurons la victoire. Ne vous
faites pas de mauvais sang ! Vous savez bien que la vengeance est un plat
qui se mange froid…


Cette sinistre plaisanterie ne fut pleinement comprise
que par Eva et le Major. Les employés de la station hydraulique, rassurés, remontèrent
en voiture et retournèrent d’où ils venaient, suivis par la dépanneuse.


A l’usine, tout se passa très vite et très bien.
Pendant que Roussille tenait une petite conférence avec les dirigeants réunis
dans le bureau du directeur, Fédor, au vidéophone, se mettait en communication
avec le Mont Palomar.


— Passez-moi la ligne du réseau des parallèles
périodiques…


L’opérateur du Mont Palomar savait parfaitement ce que
voulait dire cette expression qui n’avait pas de sens.


— Voilà, fit-il laconiquement.


Le visage d’un second opérateur apparut sur l’écran. C’était
un homme de la centrale du Puits sibérien où Kam-Nah et les autres attendaient
le résultat de l’expédition.


Selon le code convenu, Fédor articula :


— Faites savoir au chef de réception que Son Excellence
Abdul Othman ne reviendra pas sur sa décision. Et demandez-lui si la
capitulation de Bagdad sera terminée dans les délais voulus…


Quelques minutes s’écoulèrent, puis l’opérateur donna
la réponse :


— Les plénipotentiaires sont déjà en route. Ils
arriveront à l’heure prévue. Communication terminée.


Ce qui signifiait, en langage clair : « Les
troupes de Vigilance de la Chevalerie de l’Espace quittent leur base du Congo
et se rendent immédiatement à Séouda. La ville interdite sera encerclée avant
midi ».


L’opérateur de l’usine hydraulique tourna vers Fédor
son faciès olivâtre. Il arborait un sourire diaboliquement cruel, et ses yeux
de braise étincelaient.


— L’affaire est virtuellement dans le sac, hein ?
questionna-t-il d’une voix frémissante.


— Oui, opina Fédor d’un air convaincu, l’affaire
est dans le sac !…


— Je vous avoue que j’ai eu chaud, reprit l’Arabe,
visiblement soulagé par le message qu’il venait d’entendre. Quand j’ai constaté
que les gars de Séouda ne répondaient pas à mes appels et que la distribution
était chambardée, j’ai eu un moment la frousse… On ne sait jamais, hein ?…


— Ah, évidemment, approuva Fédor avec un petit
sourire désinvolte. Dans les moments décisifs, on n’est jamais tout à fait
tranquille. On redoute toujours un pépin…


— Oui, justement, enchaîna l’opérateur, dès qu’il
y a quelque chose d’anormal, ça jette un froid…


— Exactement, dit Fédor, c’est bien comme vous
dites : ça jette un froid…



CHAPITRE XV


 


A partir de midi, et jusqu’au lendemain matin, les
Troupes de Vigilance, commandées par le Général Deppel-Tchain, procédèrent aux
opérations de sécurité. Mais aucune information ne fut publiée sur ces
événements, ni dans la presse ni au vidéo.


Un vaste coup de filet permit d’arrêter les complices
du rebelle Abdul Othman qui ne se trouvaient pas dans la ville de Séouda au
moment de l’explosion de l’intégrateur. Les gouverneurs de Bagdad, de Téhéran,
de Damas, de Port-Saïd et de Mossoul furent électrocutés à titre de châtiment
exemplaire et pour démontrer d’une façon bien nette aux peuples Musulmans que l’insurrection
était matée. Les chefs de la police des provinces d’Arabie furent démentalisés.
En outre, on frappa de paralysie plusieurs hauts fonctionnaires qui, par leur
attitude, avouaient leur participation à la criminelle conjuration contre la
paix mondiale : le commissaire Deb-Adhi, chef des services techniques du
Caire ; l’intendant Greg-Ohad, de l’arsenal de Tebouk ; les
professeurs Ali Ghanseh et Fen Saod de l’Université de Téhéran, et une centaine
d’autres Mais Abdul Othman demeura introuvable !…


Ces hommes, qui n’avaient pas hésité à tuer des
milliers d’innocents à New-York, à Londres, à Berlin et partout ailleurs où ils
avaient semé leurs désastres, devaient payer leurs forfaits.


Ce n’est qu’au lever du jour, comme l’avaient demandé
Niappoli et de Toléda, que les premières brigades pénétrèrent dans la cité
congelée.


Roussille et Fédor commencèrent par délivrer les
otages qui étaient dans les souterrains du Centre de Détention. Les malheureux
furent évacués sur des civières. Encore sous le coup de l’épreuve physique qu’ils
avaient subie, ils étaient presque tous dans un engourdissement qui les
empêchait de se mouvoir, mais ils étaient vivants. Seuls quelques téméraires,
qui avaient essayé de sortir malgré les consignes, étaient morts.


Le spectacle de la ville elle-même était saisissant…
On eût dit qu’un magicien avait figé d’un coup de baguette ces millions de gens
qui avaient été congelés en moins d’une seconde, métamorphosés en statues de
glace, dans l’attitude qu’ils avaient au moment de l’intégration.


Le tableau était hallucinant, irréel, mais, chose
bizarre, il ne présentait rien de répugnant ni de vraiment épouvantable. Cela
tenait plutôt de la féerie. Séouda-la-blanche semblait s’être transformée en
cité dormante et on avait l’impression que le sortilège allait cesser d’une
seconde à l’autre et que tout allait se remettre en mouvement. On attendait
confusément un déclic qui allait ranimer tous ces mannequins immobiles :
ce policier qui montrait quelque chose à son collègue et qui restait là, le
bras tendu, comme dans la vitrine d’un magasin. Ces gens, dans les maisons, qui
portaient une tasse de café à leur bouche et qui avaient l’air de humer
indéfiniment l’arôme de cette curieuse boisson coagulée ; d’autres qui
lisaient d’un air absent les feuillets d’un journal dont ils ne tournaient pas
les pages…


Et partout, partout, partout c’était la même
immobilité un peu solennelle, un peu comique ! Le silence surnaturel qui
baignait ces automates bruns ajoutait encore à la douce sensation d’hypnose qui
se dégageait de ce vaste musée peuplé de créatures de cire, et, sans raison,
ceux qui entraient dans la ville parlaient tout bas. Certains avaient l’air d’essayer
de marcher sur la pointe des pieds !…


Mais les premiers soldats du corps sanitaire qui
voulurent transporter un mort éprouvèrent un choc déplaisant qui les fit sauter
en arrière. Le cadavre qu’ils avaient saisi, un vieux gardien des Transports
Publics, s’était cassé net en cinq ou six morceaux, comme du verre. Et les
fragments avaient tinté d’une manière assez désagréable en tombant sur le sol.


Il fallut parlementer avec les médecins-chefs du
régiment pour savoir comment on allait s’y prendre pour débarrasser la ville de
toute cette population congelée. La fragilité des cadavres rendait l’opération
bien délicate. Sans compter qu’il fallait être prudent, car des flaques d’air
liquide subsistaient dans certains endroits où elles entretenaient un froid
sibérien.


Heureusement, nulle décomposition, nulle liquéfaction
putride n’était à craindre et on avait du temps devant soi. Séouda était
probablement un des lieux les plus aseptiques du monde ; les microbes et
les miasmes ayant été aussi radicalement tués par le refroidissement que les
Fils de Mahomet.


A la fin, il fut décidé que les restes humains
seraient grillés dans les fours à rayons infrarouges.


 


*


*  *


 


C’est bien à regret que Bob Lidinghouse accepta la
décision du Maître de la Chevalerie de ne publier aucun reportage sur la
tragédie de la Ville Congelée. Il avait cru réaliser dans la cité morte une
série de films sans précédents dans l’Histoire, et sa convoitise
professionnelle s’était exaltée au plus haut point. Mais le Maître lui fit
comprendre qu’il y avait des limites à la mission du journalisme et que les
aspects hallucinants des Arabes pétrifiés ne constituaient pas des images
destinées au public.


— C’est dommage ! soupira Bob d’un air navré…
Le monde entier aurait compris qu’on ne s’attaque pas impunément aux Chevaliers
de l’Espace…


— Les horreurs de la guerre sont suffisamment
tragiques par elles-mêmes, rétorqua le vieillard qui ressentait au fond de son
âme une grande tristesse. Nous n’avons pas à être fiers de l’anéantissement de
trois millions de personnes…


— Pardon ? s’écria Lidinghouse, outré. Vous
avez pitié de ces bandits ? On voit bien que vous n’étiez pas à Londres
quand ils ont déclenché leur attaque de gravitation sur la ville ! Vous n’avez
pas le droit de plaindre ces gens…


Le Maître fit une moue dubitative.


— Certes, dit-il, je sais bien que la domination
de l’Islam aurait été une impitoyable tyrannie. Mais si nous n’avions pas
divulgué le secret du satellite, nous aurions pu empêcher toute révolte de ce
genre. Désormais, nous garderons jalousement nos découvertes scientifiques…


— Par exemple ! ricana Bob. Vous n’allez
tout de même pas m’interdire de filmer le lancement du nouveau satellite ?


— Non, bien sûr ! Au contraire, il faudra
entourer la naissance du nouveau satellite artificiel d’une vaste campagne d’information
et de propagande. Le monde saura que les Chevaliers ont repris la surveillance
de la Terre, et cet événement fera oublier quelque peu les catastrophes
provoquées par les hommes d’Abdul Othman. Mais ce sont nos autres secrets
qui ne seront plus divulgués…


La conversation fut interrompue par l’arrivée du
docteur Niappoli et du professeur de Toléda.


Niappoli avait une mine d’enterrement. Au creux de ses
profondes orbites, ses yeux étaient maussades ; son grand corps voûté, sa
tête d’oiseau déplumé, le pli amer de sa bouche lui donnaient une allure pitoyable.


— Vous êtes malade, docteur ? demanda
Lidinghouse, surpris.


— Oui, marmonna le savant, je suis malade de
dépit… Ah, je vous jure que je suis le plus malheureux des hommes ! Pas
moyen de dénicher le moindre indice au sujet de leurs armes secrètes… Nous
avons fouillé les laboratoires, les ateliers, les bureaux des chimistes et des
techniciens, nous avons retourné tous les endroits où nous pouvions espérer
trouver une trace… Rien !… Tenez, j’en pleurerais !…


Effectivement, on eût dit qu’il allait se mettre à
pleurer tellement sa déconvenue était grande.


De Toléda était beaucoup plus philosophe.


— Nous finirons bien par découvrir leur cachette,
dit-il au Maître… Une chose est en tout cas bien certaine : c’est Abdul
Othman qui a tué Paxopolis… Venez voir…


Le Maître, l’astronome Hifelmans, Lidinghouse et
Niappoli retournèrent avec de Toléda dans le building de la météorologie. Là,
dans le laboratoire principal, outre les instruments classiques en usage dans
tous les centres d’observation du globe, on avait mis à jour dans une étroite
pièce blindée un poste de commande à trois directions ; une gaine
métallique venant de la plate-forme supérieure y amenait des câbles. A côté du
tableau de télécommande se trouvait un fichier contenant des cartes du ciel et
des graphiques donnant toutes les coordonnées de la trajectoire du satellite
artificiel.


Ces pièces à conviction étaient éloquentes. Mais l’essentiel
manquait, et Niappoli paraissait inconsolable.


Pendant que les savants étudiaient cette installation,
Kam-Nah, Fédor et Roussille sondaient inlassablement les murs du laboratoire,
avec l’espoir de déceler la présence d’un coffre-fort contenant les formules,
les plans des armes arabes.


Tout à coup, Roussille se frappa le front.


— Je reviens dans un instant, dit-il à Fédor. Je
crois que je tiens la solution… Nous sommes tous des imbéciles !…


Sans laisser à Fédor le temps de le questionner, il
quitta le laboratoire en courant.


Il n’alla pas loin. Sur la vaste esplanade centrale du
quartier administratif, un convoi sanitaire stationnait. Et, dans un des
véhicules, tranquillement couchée sur un lit de camp, Eva Hifelmans dormait.
Elle avait besoin de récupérer ses forces, après les fatigues et les émotions
de l’expédition punitive qui avait mis Séouda hors de combat.


Roussille se sentit ému en voyant la jolie jeune fille
qui dormait paisiblement. Il la contempla. C’était dommage de la réveiller…


Mais elle ouvrit brusquement les yeux, battit des
paupières et regarda le Major.


— Que se passe-t-il ? murmura-t-elle en
bâillant. Qu’est-ce que vous faites là ?


Embarrassé, il lui dit en souriant :


— Je… je venais vous chercher, Eva… Nous avons
besoin de vous…,


Subitement, la jeune fille se mit à rougir comme un
coquelicot. Elle baissa lentement les yeux.


C’est lui qui demanda alors, assez surpris par le
brusque changement d’attitude de la jeune héroïne :


— Pourquoi rougissez-vous ?… Vous m’en
voulez d’avoir interrompu votre sommeil, n’est-ce pas ?


— Oh, non ! dit-elle vivement, du moment qu’on
a besoin de moi, vous avez très bien fait de venir me chercher… Seulement, vous
avez oublié que…


Elle leva vers lui ses beaux yeux couleur pervenche qu’une
lumière radieuse éclairait, et elle acheva sa phrase :


— Vous avez oublié que je lis les pensées des
gens qui sont près de moi…


Roussille fronça les sourcils et se mordit la lèvre
inférieure d’un air gêné. Il paraissait à la fois sidéré, terriblement confus
et inquiet.


Eva eut un sourire malicieux.


— Vous ressemblez à un petit garçon pris en
faute, Jacques, dit-elle. Et cependant je n’ai pas du tout envie de vous
gronder…


Il s’approcha d’elle et murmura :


— Je vous demande pardon, Eva, mais ce n’est pas
ma faute si vous avez deviné le secret de mon cœur… On ne peut rien vous
cacher, et c’est bien contrariant, je vous assure… Enfin, puisque vous avez lu
dans mon âme, vous le savez maintenant… que je vous aime…


C’est elle qui vint tout contre lui. Elle posa sa joue
sur son épaule et répondit d’une voix presque indistincte :


— Moi aussi, Jacques, je vous aime… Je crois que
je suis tombée amoureuse de vous quand je vous ai vu la première fois… Vous
vous souvenez ? Pendant l’évacuation de Paxopolis… J’étais laide avec tous
ces bandages autour de la tête, n’est-ce pas ?


— Laide ? protesta-t-il avec véhémence. Mais
vous êtes la plus jolie jeune fille que j’aie jamais vue…


Elle leva son visage vers lui, et ils échangèrent leur
premier baiser. Quelques délicieuses minutes s’écoulèrent. Puis :


— Ce n’était pas pour cela que vous aviez besoin
de moi, je suppose ? demanda-t-elle avec une adorable ironie.


— Sapristi ! dit-il en sursautant. Vous m’avez
fait perdre la tête, ma chérie ! Venez vite… Nous ne parvenons pas à
trouver la cachette des savants musulmans… Je suis sûr que vous pourrez nous
donner un coup de main efficace…


— Un coup de cerveau, plutôt !
rectifia-t-elle en riant.


Ils se dirigèrent vers l’édifice que Roussille avait
quitté un quart d’heure auparavant.


Quand Eva Hifelmans se trouva dans le laboratoire,
elle eut beau concentrer aussi intensément que possible ses facultés mentales,
elle ne trouva rien.


Elle se planta en différents endroits de la pièce, se
recueillant chaque fois pendant plusieurs minutes, le front dans les mains et
les yeux fermés.


— Non, dit-elle finalement en secouant la tête,
je ne vois aucune armoire dérobée, aucun coffre…


— Quel malheur ! gémit le docteur Niappoli.
Si seulement nous avions pu capturer ce génial voyou !…


Il fallut presque l’entraîner de force hors du
laboratoire. Il aurait passé le reste de ses jours à chercher dans ce local l’introuvable
cachette d’Abdul Othman.


Tous les étages du building furent examinés
minutieusement, mais en vain.


Finalement, tout le groupe décida de continuer les
investigations ailleurs. Mais, au moment où ils franchissaient le portail
donnant sur la rue, Eva s’écria tout à coup :


— Et là ?… Personne n’est entré là ?…
Ce tableau indicateur est une porte…


Il y avait, en effet, scellée dans le mur de gauche du
couloir d’entrée, une plaque de marbre comme on en voit dans presque tous les
buildings, avec la liste des locaux et des administrations qui y siègent :
« Aile gauche. Premier étage : Service Thermique. Deuxième étage :
Service du Personnel. Troisième étage : Micro-filmothèque industrielle,
etc., etc. ».


— Vous êtes sûre que c’est une porte, Eva ?
demanda de Toléda.


— Oui, j’en suis tout à fait sûre. Je vois le
couloir qui se trouve derrière et ce couloir commande plusieurs autres portes…


Fédor se mit à inspecter la dalle de marbre.


— Pas de charnière, pas de gonds, pas de serrure,
maugréa-t-il.


— Non, reprit Eva, il y a une commande magnétique
derrière la plaque de marbre. Et elle est bloquée. Il y a un coffre au bout du
couloir…


— Je connais ce système ! dit Niappoli d’un
ton énervé ; quand la serrure magnétique est bloquée de l’intérieur,
impossible d’ouvrir la porte de l’extérieur… Il faut la faire sauter !…


— Pas difficile, murmura Fédor, nous avons
supprimé d’autres portes que celle-là, avec la carabine protonique !…


Il s’en alla chercher la fameuse carabine enfermée
dans le coffre de la dépanneuse.


Il épaulait l’arme et il allait tirer quand Eva cria :


— Non !… Ne tirez pas, Fédor !… Je
reconnais à présent ce que c’est, le bloc d’acier qui occupe le fond du couloir :
c’est un émetteur de rayons… ce n’est pas un coffre.


De Toléda ricana :


— C’est un dispositif qu’Othman a copié à Paxopolis !
Quand on force la serrure, il y a un second barrage de rayons mortels. Nous l’avons
échappé belle !… Il faut viser l’émetteur des rayons, et non pas la
serrure…


Sans attendre un ordre, Eva demanda la carabine à
Fédor.


— Venez, dit-elle posément, je vais viser le
cerveau du bloc émetteur…


Elle épaula la carabine, visa longuement,
soigneusement, puis elle appuya sur la détente. A travers le marbre réduit en
poudre, les terribles rayons transpercèrent le blindage de l’émetteur
automatique.


 


*


*  *


 


C’est dans la dernière pièce, au bout du couloir
secret, que les Chevaliers de l’Espace trouvèrent ce qu’ils cherchaient.


Quand ils y pénétrèrent, ils eurent un moment de
surprise. Le vaste bureau était entièrement décoré à l’orientale, avec un luxe
digne des anciens Califes de Kairouan. De somptueuses mosaïques revêtaient les
murs, des lampes de mosquée descendaient du plafond, il y avait des tapis, des
boiseries, des reliques datant du Grand Siècle Musulman : vases, épées,
parchemins, fanions blasonnés aux armes des Sultans, et, dans un coin, une
minuscule fontaine de marbre destinée vraisemblablement aux rites religieux.


Au centre de cette salle, confortablement installés
dans des fauteuils de cuir, quatre hommes vêtus de blanc avaient l’air de
poursuivre une conversation muette qui ne devait finir qu’avec le monde
lui-même car les quatre personnages étaient morts, pétrifiés par la congélation
de la ville.


Un de ces hommes était Abdul Othman en personne. Au
moment de l’explosion, il portait justement le bout ambré d’un tuyau de
narghilé à la bouche et il était resté dans cette pose inattendue, les lèvres
entr’ouvertes, la main à la hauteur du visage.


La scène était d’un tel naturel qu’on eût dit que le
fumeur allait se lever et se mettre à parler. Mais ses yeux vitreux étaient
bien les yeux d’un mort. Abdul Othman ne parlerait plus avant le Jugement
Dernier, du moins si Allah lui donnait la parole à ce moment-là…


Grâce aux dons de voyance de la fille d’Hifelmans, on
trouva rapidement l’endroit où étaient cachés les trésors scientifiques des
chefs arabes.


Le plus curieux moment de la journée fut certes celui
où on entendit l’enregistrement d’un mémoire gravé sur fil magnétique par un
des secrétaires d’Othman. Ce mémoire se terminait par ces mots : 


« … nous possédions ainsi la preuve incontestable que
la pesanteur n’est pas une propriété des masses, mais bien de l’Espace. Pendant
des siècles, les chercheurs ont eu obstinément les yeux fixés sur la valeur de
la masse qui intervient dans la formule de Newton. Ils n’ont attaché qu’une
importance secondaire à la notion de distance qui y figure au dénominateur. Or,
en réalité, cette distance est une QUANTITE D’ESPACE… Et nos expériences ont
confirmé nos déductions : nous avons démontré qu’il y avait moyen, EN
AGISSANT SUR L’ESPACE QUI ENTOURE LES MASSES, d’amplifier, d’annuler ou de
créer la gravitation, et cela à toutes les échelles. »


Quand la voix métallique se tut, Niappoli murmura ingénument :


— C’est merveilleux… Quel dommage que ces gars-là
soient morts, n’est-ce pas ? Des cerveaux pareils !…


Puis il se ressaisit et s’écria :


— Mais il faut que nous trouvions les formules de
tout cela !


— Je crois que je les tiens, murmura de Toléda
qui parcourait des notes consignées dans un énorme cahier dont la reliure de
cuir rouge était ornée d’arabesques d’or. Voici les chiffres du champ de
gravitation établi entre…


Il s’arrêta net et s’exclama :


— Comment n’ai-je pas découvert cela, grands
dieux ?…


Il se tourna vers le docteur Niappoli.


— Voilà l’explication des catastrophes aériennes
de la ligne Le Cap-Verkoïansk ! Et c’était si simple… Un champ de forte
gravitation a été créé progressivement autour du satellite artificiel ;
mais les stratonefs qui passaient exactement entre Paxopolis et Séouda,
chose relativement rare si l’on songe à la vitesse considérable à laquelle se
déplaçait notre ville aérienne, traversaient ce champ de gravitation et la
pesanteur les plaquait au sol !…


Niappoli hocha la tête d’un air approbateur.


— Et les effondrements ? questionna-t-il…
Des projections ?


— J’y arrive, dit de Toléda en poursuivant sa
lecture… Non, d’après ce que je vois, ce ne sont pas des projections, mais
des amplificateurs de gravitation locaux… Oui, ces engins étaient
transportés par des agents clandestins… Oh, c’est bien combiné !… Ces
amplificateurs avaient une apparence tout à fait banale : appareil de
télévidéo, meuble de famille, malle de voyage… Et il n’existe aucun procédé de
repérage connu pour détecter ces machines prodigieuses !…


De Toléda se tourna vers le Maître de la Chevalerie.


— Je constate une chose, Maître, c’est que les
visées politiques d’Abdlul Othman n’étaient pas du tout chimériques ! Il
avait un plan pour assujettir toute la surface de la Terre… et il avait en main
une arme assez puissante pour réaliser cette conquête… Je vous assure qu’il s’en
est fallu de bien peu !…


— Oui, je m’en rends parfaitement compte, dit le
vieillard d’un air soucieux. Si nos trois volontaires n’avaient pas réussi à
transporter jusqu’ici l’intégrateur et à le déclencher, nous étions
vaincus…


Il réfléchit un peu, puis ajouta d’un ton plus ferme :


— A l’avenir, nous serons invulnérables. Nulle
force politique ou militaire ne pourra plus s’attaquer à la paix des peuples !…


— Oh, sûrement ! approuva de Toléda. Avec l’héritage
que nous laisse Othman, nous sommes les maîtres de la Terre !…


— Et les maîtres de l’Espace ! intervint
Hifelmans. Car il est grand temps, me semble-t-il, de voir plus loin… Le génie
inventif des humains ne s’arrête jamais, vous le savez… et les documents que
nous venons de trouver ici nous rappellent que nous n’avons pas le privilège
des découvertes scientifiques !…


De Toléda eut un sourire. Il comprenait très bien que
l’astronome était de nouveau dans la Lune. Non pas comme un poète ou un rêveur,
mais comme un explorateur que l’inconnu fascine.


Soudain, Niappoli, qui s’était plongé à son tour dans
les archives du savant musulman, murmura d’un air scandalisé :


— Ça, par exemple ! Les voleurs !…
Dites donc, de Toléda, vous aviez communiqué vos travaux sur les cellules cérébrales
à Othman ?


— Oui…


— Je m’en aperçois ! Regardez ces planches
anatomiques !…


Le professeur s’approcha de l’Italien et examina les
gravures que celui-ci venait de trouver.


Il s’agissait effectivement d’une série de planches
qui se rapportaient aux localisations cérébrales. Elles étaient d’une
précision quasi miraculeuse… Il y avait là non seulement une admirable
géographie des répartitions des centres nerveux, mais des études très poussées
sur les différents types de neurones, des graphiques donnant les courbes d’amplitude
des influx nerveux, ainsi que des tables d’oscillations des ondes électriques
du cerveau.


— Ils sont plus avancés que moi, en théorie,
admit de Toléda, mais ils n’ont pas entrepris leurs expériences pratiques d’excitation
par électrodes greffées… Heureusement, d’ailleurs !…


Il continua à inventorier les notes, puis, tout à
coup, il s’écria d’une voix enthousiaste :


— Quelle chance, mes amis !… Ecoutez le
titre de ce dossier-ci : « Lésions artificielles et traitements
thérapeutiques »… Nous allons pouvoir guérir Norfeld et Sam Jéovah…


Il parcourut les documents avec une espèce d’avidité
anxieuse.


— Voilà des précisions, reprit-il après un
moment. Les crises d’amnésie et de folie furieuse sont provoquées par des
ultra-sons… La longueur d’onde de ces ultra-sons est indiquée, ainsi que la
modulation qui détermine exactement la nature de leur pouvoir vulnérant sur les
centres cérébraux… Diable ! C’est magnifique… Il y a un émetteur portatif
qui permet de projeter un pinceau d’ultra-sons aux distances les plus courtes…
Et un émetteur par dispersion qui garde son efficacité jusqu’à une altitude de
deux mille mètres !… Vous comprenez maintenant ?… Les épidémies de
Mexico, de Berlin et de Canberra ont été déclenchées d’un hélico-réacteur volant
à mille ou deux mille mètres dans le ciel, tandis que les présidents Norfeld et
Jéovah ont été frappés à bout portant… Mais nous délivrerons ces malheureux !
Nous avons les analyses expérimentales des traitements !…


L’esprit du savant s’échauffait de seconde en seconde.


— Avec ce que j’ai là, conclut-il en refermant
brusquement le dossier, je ferai des hommes qui entendent les pensées, des
hommes qui Voient l’avenir, des hommes qui n’auront plus besoin de dormir, des
hommes qui…


Il s’arrêta, promena un regard d’illuminé sur ceux qui
l’entouraient, puis laissa tomber :


— Et des femmes aussi, naturellement !…
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Soixante jours plus tard, Séouda était de nouveau une
grande ville animée, parcourue en tout sens par les voitures, habitée par une
population active et diligente. Les hélicotax sillonnaient à nouveau son ciel
éclatant, les affaires et les industries avaient repris leur cours, tout était
rentré dans l’ordre.


Certes, le déblaiement de la Cité Blanche et son
repeuplement par des familles transférées des provinces voisines avaient
demandé beaucoup de travail. Mais Kam-Nah et le général Deppel-Tchain avaient
dirigé les opérations avec une grande fermeté, beaucoup de méthode et une
parfaite compréhension du problème humain qu’une entreprise pareille
représentait.


Les milliers de déments, à Mexico, à Berlin et à
Canberra, étaient soignés par les Centres Sanitaires selon un plan rigoureusement
mis au point. On comptait déjà d’innombrables guérisons.


Norfeld et Sam Jéovah étaient convalescents. Quant à
la reconstruction de Londres, elle allait commencer bientôt…


 


*


*  *


 


C’est le 21 juillet au matin que la vidéophonie
imprima sur les écrans du monde entier les toutes premières images de la
construction du nouveau Satellite artificiel.


Pendant trois semaines, les audispectateurs purent
suivre au jour le jour cette grandiose et bouleversante épopée. Comme c’était
la période des vacances, les populations des trois empires y compris les
enfants, assistèrent heure par heure aux différentes phases de la gigantesque
édification aérienne.


Sur la plaine immense et ensoleillée de Gila, dans le
sud-ouest de l’Arizona, les cargos aériens amenaient sans arrêt les matériaux
fabriqués dans de nombreuses usines métallurgiques dispersées dans les régions
les plus variées.


Ces énormes charpentes métalliques étaient alors
partiellement assemblées par des équipes de mécaniciens et de constructeurs qui
opéraient avec une précision peu ordinaire. On devinait facilement que le
planning de l’entreprise avait été étudié jusque dans ses plus petits détails.


A mesure que les assemblages de poutrelles étaient
achevés, on procédait à la manœuvre de lancement. C’était une des phases les
plus extraordinaires du spectacle.


On voyait trois fusées, distantes d’environ dix
mètres, soutenant un morceau de charpente aussi lourd et aussi massif que le
tablier d’un pont. Quand l’arrimage était achevé, on voyait la cabine de l’ingénieur
du lancement ; la mise en marche des trois fusées se faisait par
télécommande unique qui opérait le déclenchement simultané des trois réacteurs.
Et on assistait alors au lent départ de cet engin titanesque qui prenait son
essor, se détachait du sol, s’élevait, puis, avec une accélération progressive
montait vers le zénith pour s’y perdre bientôt d’une manière stupéfiante.


Les départs avaient lieu toutes les heures…


Les arrivées n’étaient pas moins passionnantes, bien
au contraire. Seulement, elles avaient un aspect tellement fantastique,
tellement incroyable, qu’elles semblaient appartenir à un autre univers, un univers
de complète irréalité, ou plutôt de sur-réalité, qui déroutait l’imagination.


On voyait naître peu à peu dans le champ de vision de
l’invisible caméra un point noir qui s’approchait en grossissant, et on
distinguait (d’abord confusément, puis avec netteté) la forme d’une charpente
portée par les trois fusées. Bien entendu, les fusées étaient chargées de telle
façon que leurs échappements ne pussent atteindre la cargaison, car celle-ci
eût été instantanément fondue par les dégagements caloriques !…


Ce que les reporters filmaient ensuite suscitait
généralement des éclats de rire parmi les audispectateurs qui, tranquillement
installés dans leur home de la Terre, à une distance de vingt mille kilomètres
du « chantier volant », avaient bien de la peine à réaliser que ce qu’ils
regardaient était vrai.


Car, en fait, cela n’avait pas du tout l’air vrai !
Cela ressemblait plutôt à un vieux truquage de cinéma… On voyait des hommes
habillés comme des scaphandriers qui se déplaçaient dans le vide total au moyen
d’un petit bloc monopropulseur qu’ils portaient sur le dos, et qui se
livraient à leur étrange besogne aussi naturellement, aussi posément que le
garagiste de campagne qui répare une voiture !…


Ils déchargeaient les fusées, ils amenaient la pièce
de charpente à l’endroit voulu et le montage se poursuivait méthodiquement,
dans la lumière de plusieurs puissants projecteurs installés sur des
fusées-bouées.


L’absence de pesanteur conférait à toutes ces scènes
un côté bizarre : on eût dit, réellement, que ces hommes-scaphandres n’avaient
plus d’épaisseur, plus de relief, plus de densité, et qu’ils se mouvaient comme
des silhouettes découpées dans du carton, des silhouettes posées à plat
sur la lumière des projecteurs. Ces techniciens, pour se déplacer le long des charpentes,
appuyaient sur une manette qui se trouvait sur leur ceinture et ils avançaient
ou reculaient sans esquisser le moindre mouvement, tout à fait comme s’ils
avaient été suspendus par une corde invisible qu’une main géante, également
invisible, aurait fait bouger. Leurs outils, ils les déposaient à côté d’eux, à
portée de la main, et ceux-ci demeuraient posés là au milieu du vide, sagement.


En suivant ce reportage, on songeait non moins inévitablement
à certaines visions sous-marines montrant des chercheurs d’épaves : c’était
la même irréalité un peu monstrueuse, la même lenteur un peu molle et un peu
floue, la même inconsistance. Et ce qui était en tout cas inimaginable, ce qu’il
était absolument impossible de réaliser, c’est que ces hommes fantastiques,
ces charpentes, ces bouées lumineuses et ces fusées tournaient à une vitesse
vertigineuse dans l’espace, décrivant une orbe colossale autour de la planète.


La plupart des techniciens qui procédaient au montage
de la nouvelle Cité Aérienne étaient des Hindous et des Japonais ; et,
parmi eux, un grand nombre avait fait partie de la première équipe qui, une
dizaine d’années auparavant, avait mené à bien la construction de Paxopolis.


Ces Chevaliers de l’Espace, pionniers anonymes de la
conquête sidérale, étaient des hommes entraînés de longue date aux randonnées à
travers l’éther, et physiquement choisis pour de telles prouesses.


De temps à autre, on voyait un groupe de scaphandriers
du vide qui abandonnaient le travail et rejoignaient les fusées pour aller
renouveler leur provision d’oxygène, pendant qu’un autre groupe venait prendre
la relève.


Ils se transmettaient les uns aux autres les ordres et
les consignes au moyen de signaux centimétriques émis par le petit miroir qu’ils
portaient au sommet de leur casque.


En somme, les prévisions théoriques et les
préfigurations imaginées par les précurseurs de l’astronautisme, au cours des
deux siècles précédents, ne se trouvaient guère démenties par plus de cent
années de recherches et de progrès astrophysiques, ce qui constituait sans
doute le plus bel éloge qu’on pût faire au génie des hommes.


Et tandis que s’achevait lentement l’édification de la
nouvelle forteresse céleste des Chevaliers de la Paix, les ingénieurs, les
chimistes, les astronomes et quantité d’autres serviteurs de la science
poursuivaient en silence leur lutte acharnée, obscure mais passionnante, contre
les mystères de l’Univers et les forces inconnues de la Vie…
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C’est au Capitaine Gregorieff, qui pendant près de dix
ans avait exercé les fonctions de commandant en second à bord de Paxopolis, que
fut confiée l’autorité suprême à bord du nouveau satellite.


Gregorieff était un habile navigateur et un chef qui
avait fait ses preuves. Grand et athlétique, avec un visage puissant et même un
peu lourd, on voyait briller dans ses yeux sombres de Caucasien une énergie
indomptable et une volonté de fer.


Le jour de l’inauguration solennelle du nouveau
satellite fut un grand jour pour Gregorieff. Le Maître de la Chevalerie lui
remit officiellement son grade de commandant et, après une émouvante allocution
qui ouvrait les cérémonies, lui donna les pleins pouvoirs sur la Ville du Ciel
dont il devenait seul maître après Dieu.


Immédiatement après cette investiture, Gregorieff, s’adressant
pour la première fois en qualité de commandant aux équipages, aux Chevaliers et
aux millions d’audispectateurs qui suivaient la cérémonie, baptisa le
gigantesque satellite du nom de « Fairbanks Sky-City », en mémoire du
commandant de Paxopolis dont le glorieux sacrifice fut révélé aux peuples des
trois Empires.


Le Maître de la Chevalerie fit ensuite un discours
relatant brièvement les événements tenus secrets jusqu’alors : la trahison
d’Abdul Othman, l’expiation de Séouda, la conduite héroïque de Fédor Obienko,
du Major Jacques Roussille et de la jeune Eva Hifelmans.


En quelques minutes, après le vibrant éloge que le
Maître fit d’elle, la jeune fille devint célèbre d’un bout à l’autre du globe.
L’admiration qu’elle inspira aux audispectateurs se doubla d’un extraordinaire
enthousiasme quand le vieillard aux cheveux blancs annonça avec un bon sourire
qu’il allait précisément célébrer le premier mariage de Fairbanks Sky-City, en
unissant, pour le meilleur et pour le pire, le Major Roussille et l’intrépide
Eva Hifelmans…


Bob Lidinghouse était à son affaire ! Dans son
visage rond et sympathique, ses yeux pétillants étincelèrent de joie et de
légitime fierté lorsqu’il vint, lui aussi, dire quelques mots pour les
audispectateurs. Et il leur annonça que son journal mondial, l’Ultrafax Planet
Recorder, installait son siège central à Fairbanks Sky-City, s’augmentait d’une
édition de nuit et publierait prochainement un reportage complet sur le départ
des premiers Chevaliers de l’Espace se lançant à la conquête de la Lune !


« Cette nouvelle vous fera rire, je suppose ? plaisanta-t-il en terminant son petit speech.
Depuis bientôt un siècle, certains d’entre vous se transmettent de génération
en génération un ticket de passager pour la Lune délivré en 1950 par le Hayden
Planétarium ! Je le sais, un de mes arrière-arrière-grands-pères avait
retenu sa place à bord d’une fusée ! Mais le problème était tout de même
un peu plus compliqué que ces bonnes gens ne le pensaient. En tout état de
cause, je serai du second voyage et je vous donne ma parole d’honneur que
si tout marche bien, les tickets que vous possédez seront valables. Donc, ne
les perdez pas et préparez vos valises ! »


 


*


*  *


 


Le lendemain matin, quand les Chefs de la Chevalerie
de l’Espace se préparèrent à quitter Fairbanks Sky-City pour retourner à leurs
tâches sur la Terre, le commandant Gregorieff entra dans le bureau où le
professeur de Toléda, Hifelmans, Niappoli et Kam-Nah bavardaient au sujet des
premiers travaux du Plan Quinquennal.


Le visage du navigateur était sombre et soucieux.
Comme il attendait respectueusement que de Toléda eût achevé sa phrase, Kam-Nah
se tourna vers lui.


— Qu’y a-t-il, Gregorieff ? fit-il
machinalement en voyant la mine tracassée du commandant.


Les trois autres dévisagèrent Gregorieff qui marmonna
après quelques secondes d’hésitation :


— Je ne sais pas si je fais bien de venir vous
parler de ce qui me chiffonne, mais… après la catastrophe de Paxopolis, je ne
suis pas des plus rassuré… la pression intérieure baisse de façon inquiétante.
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Douze heures plus tard, un violent orage magnétique
éclata dans l’espace cosmique. Au sein des masses nuageuses que le satellite
survolait, de vertigineux éclairs crépitèrent dans tous les sens, pareils à des
branchages incandescents qui lançaient dans les ténèbres du vide leurs lacis
éblouissants et fugaces…


C’est alors qu’un message de la Surveillance
Intérieure du satellite fit sursauter le commandant Gregorieff.


Le technicien signalait laconiquement :


— Baisse de pression intérieure atteignant la limite
d’alerte. Attendons des ordres.


Pendant quelques secondes, Gregorieff resta tout
pensif.


Une décision soudaine s’imposa alors à l’esprit du
commandant. Avec une fébrilité qui n’excluait ni la précision ni la fermeté, il
envoya des ordres aux quatre équipes de surveillance qui étaient de service.


Un moment, il fut sur le point d’annoncer à de Toléda
la manœuvre qu’il venait d’ordonner, mais il changea d’avis. Il voulait d’abord
savoir si cette manœuvre aurait des résultats positifs.


 


*


*  *


 


Une fumée épaisse se mit bientôt à envahir l’intérieur
de la Ville Aérienne. Un peu partout dans les couloirs circulaires, des
brûleurs chimiques dégageaient des nuages grisâtres, inodores et non toxiques,
qui remplissaient petit à petit l’atmosphère du satellite.


Les Postes d’Alarme avaient été prévenus, mais le
docteur Niappoli, Hifelmans et de Toléda arrivèrent bientôt à la coupole de
commandement avec des mines effarées.


— C’est un incendie ? glapit Niappoli.


— Rassurez-vous, dit Gregorieff, ce n’est qu’un
contrôle… J’attends des communica…


L’appel du télé de surveillance retentit, l’interrompant
au beau milieu de sa phrase.


Et la voix articula :


— Une fuite importante vient d’être repérée. La
fumée se dirige en abondance vers l’isolateur d’entrée de la sixième antenne
avant du satellite. Le service technique a été alerté.


De Toléda ouvrait de grands yeux. Il demanda :


— Comment ? La coque n’était plus étanche ?


— Non, sapristi ! répondit le commandant d’un
air tout excité. Nous avions une fuite de pression et je viens de la localiser…
Avec un peu de chance, nous aurons trouvé la clef du mystère !


Effectivement, lorsque s’achevèrent les travaux de
réparation de la paroi où s’ajustaient les isolateurs d’entrée de la sixième
antenne avant, la niveau du baromètre se stabilisa, puis, peu à peu, remonta…


Cinq heures plus tard, Fairbanks Sky-City reprenait sa
vie normale.


Le docteur Hifelmans s’écria joyeusement :


— Dieu soit loué ! Ce n’était qu’une avarie !
Je voyais déjà le moment où notre départ allait de nouveau être remis aux
calendes grecques !…


Le Maître des Chevaliers, non moins soulagé, rétorqua
en souriant :


— Mon cher Hifelmans, vous êtes un ingrat !
Dans quelques semaines va s’ouvrir la première campagne du Plan Quinquennal…
Nous allons réaliser sur la Terre des miracles comme jamais l’humanité n’a pu
en concevoir depuis la création du monde… Nous allons provoquer, à partir du
satellite même, le dégel des deux pôles ; nous allons réchauffer et
fertiliser les régions arctiques et antarctiques !… Nous allons nettoyer
les forêts vierges d’Afrique, d’Asie, d’Amérique et d’Australie pour y bâtir
des cités modernes et mettre le sol en valeur ! Nous allons…


— Justement ! Justement ! hurla
Hifelmans avec un enthousiasme presque délirant. Je prépare l’avenir, moi !
Dans vingt ans, la terre entière sera comme un beau jardin, mais vos récoltes
ne suffiront pas à nourrir tous les habitants de la planète ! Il nous faut
des colonies, il nous faut d’autres planètes ! Et je commence par la Lune !…


Il se frotta les mains comme un enfant heureux, puis
il ajouta avec un sérieux imperturbable :


— Nous n’avons d’ailleurs pas de temps à perdre,
car qui sait si d’autres conquérants ne vont pas nous devancer !…


Un éclat de rire salua ces mots.



EPILOGUE


 


Le 3 septembre 2057, à 23 heures, les reporters de la
presse mondiale furent admis à filmer l’intérieur de la fusée interplanétaire
dont le départ allait avoir lieu une heure plus tard.


On avait choisi comme terrain de lancement la plaine
méridionale de Black Rock, dans le Nevada.


L’énorme fusée de cent vingt mètres de long sur seize
mètres de diamètre reposait pour l’instant sur le secteur d’amorce de la
formidable rampe de lancement.


En dépit de ses dimensions et de son poids, la fusée
avait une espèce de beauté que lui donnaient ses lignes aérodynamiques
parfaites. La première moitié et la seconde moitié de l’engin étaient en tout
point identiques.


En souvenir des premiers constructeurs astronautiques
qui avaient dressé des plans valables pour la réalisation d’un spacionef de ce
genre, Hifelmans l’avait baptisé : « Hayden Star ».


Outre les réacteurs et les réservoirs qui occupaient
le centre de la fusée, celle-ci comportait tout ce qu’on pouvait imaginer en
fait d’appareillage pour une croisière scientifique vers la Lune.


Il y avait deux cabines pressurisées, chacune étant
pourvue de six hublots et munie de tous les instruments de contrôle et de
protection nécessaires ; les cabines étaient aménagées pour quatre
passagers. Ces quatre voyageurs étaient Hifelmans, le Maître des Chevaliers de
l’Espace, le Président Norfeld et Ted Hifelmans, le plus jeune des trois fils
de l’astronome.


Bien que ce fût la nuit, une foule considérable se
pressait autour de l’esplanade au milieu de laquelle la fusée « Hayden
Star », comme une torpille noire et mate, offrait aux regards curieux des
spectateurs sa masse inquiétante que plusieurs centaines de projecteurs
éclairaient.


Tous les amis des voyageurs étaient là, bien entendu.
Kam-Nah, Fédor et Kate, Schnabel et Anawaukee, de Toléda, Niappoli, Kowino,
Deppel-Tchain, Chandra-Kris et Sam Jéovah, Sir Woolf qui allait assurer l’intérim
de la présidence de l’Empire Atlantique en l’absence de Norfeld, le secrétaire
d’Etat Lovingdale et, naturellement, le sympathique Bob Lidinghouse.


Ses cheveux noirs en bataille, sa cravate à demi
dénouée, le sourire aux lèvres, Bob se baladait avec un micro, interviewant
quelqu’un par-ci, quelqu’un d’autre par-là, donnant un détail pittoresque ou
racontant une blague, pour le plus grand amusement des audispectateurs de la
vidéophonie mondiale.


Le Major Roussille était près de sa femme, Eva, qui ne
quittait pas son père d’une semelle, désireuse de profiter jusqu’au dernier
moment de la présence de celui-ci. La jeune femme cachait son angoisse sous une
humeur enjouée, mais Roussille, pour une fois, lisait en elle et n’ignorait pas
la secrète inquiétude qui lui crispait le cœur.


Jusqu’à présent, aucun des explorateurs de la Lune n’était
revenu de cette téméraire expédition.


Toutefois, la tranquille assurance du vieillard aux
cheveux blancs (qui ne paraissait pas plus ému que s’il partait en stratonef
pour Moscou ou pour Fairbanks Sky-City), la joie exubérante du professeur
Hifelmans, la sérénité de Norfeld dont le regard bleu exprimait une
extraordinaire paix, et, enfin, l’allégresse juvénile du jeune Ted qui voyait
se réaliser son plus beau rêve, tout cela créait autour des astronautes une
ambiance pleine d’espoir et de foi.


Le Centre d’Observation de Winnemucca transmit à la
base de départ les derniers bulletins météorologiques émanant du satellite et
des fusées-sondes du Mont Everest. Les conditions étaient excellentes et nulle
perturbation cosmique ne semblait s’annoncer.


Norfeld commença à serrer des mains amies. C’était le
signal de l’embarquement…


Eva embrassa son père et son frère ; pendant cinq
minutes, ce ne furent que des congratulations, des souhaits et des
recommandations.


Les opérateurs filmèrent alors les quatre explorateurs
qui montaient dans la carlingue de « Hayden Star ».


Ce fut un moment émouvant quand, de l’intérieur de la
fusée, Ted Hifelmans, promu pilote de la navigation, déclencha la fermeture de
la porte blindée du spationef.


Au sommet de la fusée, une lumière verte s’alluma.
Ensuite, une minute plus tard, la lumière verte s’éteignit et une lampe rouge
se mit à clignoter.


Les gens qui entouraient l’engin avaient huit minutes
pour évacuer les abords de la rampe de lancement. Bien que l’amorce de
propulsion fût chimique et non atomique, il eût été dangereux de rester trop
près de la fusée.


Et puis, brusquement, la lumière rouge cessa à son
tour de clignoter. Un vrombissement terrible retentit, déchirant furieusement l’air
silencieux de la nuit. De longues flammes échevelées jaillirent des tuyères
latérales de la fusée… On vit une dernière fois quatre visages collés contre
les hublots de la cabine postérieure.


Mais, déjà, « Hayden Star » se mettait à
glisser sur ses rails d’acier…


Enfin, dans un bruit de tonnerre, comme un épi de
métal qui surgit au milieu d’une gerbe de feu, la fusée s’élança, escalada la
haute rampe, prit de la vitesse et bondit au cœur des ténèbres…
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Les Chevaliers de l’Espace. Un volume, du même
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La couche atmosphérique atteint une hauteur de 10.000 m. De 10 000 à 35.000 s’étend la stratosphère. Au delà, et jusqu’à 200 km environ, une atmosphère extrêmement raréfiée et qui est le siège de nombreux phénomènes
d’ionisation, forme l’ionosphère ?
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Interpol : service central assurant la
liaison de toutes les polices du monde.
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